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A M A D EM O ISELLE D E G  ***

Jjv'ji A D E M O l S m l ,

Un O u v ra g e  en t r e p r i s  p a u r  
v o u s  p i c u r e  , à  qu elqu e d r o i t  a  
v o t r e  in d u lg en c e .  S a  d e j l in a t io n  
f a i t  to u t  f o n  m en t e  , & v o t r e  f u f -  
f r a g e  c f t  le  f e u l p r i x  que f y  en ca 
ch e.

V ous y v e r r e ?  un ta b lea n  f i 
d e le  & a r t en d r i j fa h t  d e c e  J a i t i -  
m en t .d é lic ieu x en  a p p a r en c e ,  m a is  
qu i r é p a n d  q u e lq u e fo is  b ien  d e l ’a - 
m ertum e J u r  le s  p la í f i r s  q u ’i ln o u s  
p rom et . S ’i l  v o u s  a ju m á i s  a r r u 
ch é  d e s  la rm es  , v o u s  ex cu je r e£
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celles que la tendrejfe f a i t  v e r je r , 
a une jeu n e  perjonne aujji v e r -  
tueuje qu a im able  • Jes m alheurs  
&Jes  rares qualités lu i d o nnen tun  
titre  J u r  votre compajjion & J u r  
votre ejlimc. C eJeroit ici le lieu de 
vous dire J u r  quel modele J ’a i  
crayonnéJbn  p o r tr a i t .; m a is  votre  
m odejüe, & V im pu ijfance  ou j e  m e  
trouve cF ex p r im er  to u t ce que j e  

fe n sp n d rn p o fe n t égalementJilence. 
P u ijfe , A iadem oiJ'dle, F hom m age  
que j e  vous offre vous p la ire  au— 
ta n t  q u ’i l  m ’honore , & q id il  me 
f l a t t e !

J e  fu is  a v ec  r e f p e f t , & c .
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LES DEUX COUSINES.

B a z e i d e  réuniíToit toutes leá 
qualités les plus propres à plaire Se k 
charmer, celles du coeur & de l'efprit, 
les talents , les graces & la beauté ;  
Ia nature & la vertu fem bloient sie
rre épuifées de concert pour la dé-, 
dom m ager de tou t ce qui pouvoit luí 
manquer du cote de la fortune.

E lle  avoit à peine \7ü fon pere , Se 
d’nne nombreufe famille., il ne lui 
reftoit plus que fa m eré don t elle fai-
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foit la g lo ire , la confolation & la 
plus cíouce efpérance.

Belife ( c’étoit le nom de ce'tte 
refpeélable mere ) n’avoit rien épar- 
gné pour Béducátion de ce tte  filie 
chérie ; avec ün reveno très-mocli- 
que, el!e éroic venue s’établir à Paris, 
pour étre à portée de cnltiver les ta
lents de fa filie , 8c lui avoit donné 
fucceffivem ent des M aítres de tous 
les Arts agréables qui entrent dans le 
plan dJune bonne éducation.

Com m e Belife avoit été très-bíen 
élevée,elle fechargea de cuiti ver e!le- 
m èm e l’efpric & le coeur de B azeide; 
ce devoir é to it trop facré à fes yeux , 
pour qtfielle eut pu s’en rapporter à 
d’autres.

Belife fe garda bien , pour rem plir 
les vues d ’éducation qu’elle avoit fur 
fa filie , de lui faire lite ces ouvrages 
auffi dangereux que frivoles, quePi-

gnorance ou la còrruption mettenc 
entre les mains des jeunes perfonnes, 
fous pretexte de les former. Elle cl oi
go a d’elle'tous ceux dans lefquels un 
Auteur cherche à flatterfes propres 
paflions, & les infpire par la peinture 
qifil en fait ; oú , fous les dehors fe- 
ducteurs d’une ingémeufe fable , il 
femble diftiller la liquenr jm chante- 
refie qui em poiíonne les jeunes ames; 
ou , fous les fleurs d’une expreffion 
brillante & délicate , il .legitim e les 
foibleífes; o u la  corruption fe déro- 
be fo>us le voile du plaifir, s’in firme 
fous les agrémens de Eefprit & triom- 
phe fous le titre du fentim ent. C Jeít 
d ’après ces idees, que Belife s’occupa 
cíe l’éducation ce  fa 'f i l ie ;  elle lui 
donna fucceílivement quelques con- 
noiífances aflez étendues de géogra- 
phie & d’hiflo ire , fans lui rien faire 
perdre du tems que Bazeide pouvoit
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employer aux autres exercices ; Sc 
pour ea  remplir le vuide elle ne 
m anquoit jamais delui réc ite r, ou de 
lui faire lire quelques beaux tráits 
dfhiffoire ou de m orale qui ferviífent 
à élever fon coeur,à agrandir foname , 
& à orner fou efprit.

Belife n·’eut q u a  s^applaudir de fes 
fo in s; les fuccès m ultipliés de fa filie 
furpaíferéñt fes voeux Sc fon a tte n te , 
& elle vit avec ce raviífement qufil 
rdappartient qu'á la nature dJexciter 
Sede fentir,quefa filie é to it telle quel* 
le Tavoit deliré.

Bazeide continuellem ent occupée 
de la fanté & des plaifirs de fa mere;. 
Tengageoit quelquefois à des parties 
de promenades. U n  jour , elle luí en 
propofa une, que Belife n'accepta que 
par complaifance ; elles furent aux 
Thuileries. Bazeide y paroiífoit pour 
la prem iere fois ; fa beauté furprit

I IB E L I S E. 

tous ceux qui la viren. Elle eut fou- 
vent à rougir des regards indiferets de 
quelques curieux , & plus encore des 
propos indécents de quelques lib e r- 
tins , qui affeéloient de mefurer leurs 
pas fur les ílens , en fe prom enant à 
còté d'elle. Cfeft-lá ou- elle a p p rit, 
pour la premiere fois , quJelle é to it 
belle , Sc elle en fut prçfque fá- 
ehée.

Belife, qui vit fon em barras: Q u it-  
tons ces lieux , ma filie ., lui dit e lle ; 
la contrainte oü je vous vois, em poi- 
fonneroit trop le plaiíir que vous 
pourriez y g o u te r; laiffez à d'autres le 
méprifable foin de braver les regards 
effrontes de quelques hommes oififs ,  
Sc de les forcer à leur tour à baiífer 
les yeux. La fimplicité , la m odeftie 
Sc la vertu ignorent ces indignes 
moyens de p la ire ; vous n^étes po in t 
née pour les apprendre..
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B azeiJe accepta,avec le plus grand 

plaiílr une propofition qu'clle auroit 
faite la prem iere, fi elle nfeüt craint 
de défobliger fa mere. E lle coinprit 
que des prom enades (i fréquentées ne 
luí convenoient pas , 8c qifion idy v a 
bien rarem ent, uniqüem entpoúr yreí- 
pirer lJair. Elle en fortit & reprit avec 
fa mere le chem in de la maifon.

Ce retour precipité donna áB elifs  
Toccafioh d'accélerer un projet qu e l 
le avoit form é depuis longtem s £c 
q if elle ne fe propofoit dTxécuter que 
dan-s quelque móis, Les motifs qui la 
re ten o ien t à Paris T ex iílo ien t p lus, 
puifqtfielle avoitperfeétionnéEéduca- 
tion de fa filie; elle ne balança pas à 
fui faire part de fon deífein , dés le 
jour mcme.

Ma filie ! . . . Ma chere filie ( lui dit- 
elle,en Pembraífant>feul objet qui me 
relie dJune nombreufe 8c floriíTante
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fam ille , je vais p eu t-é tre , & pour la 
premiere fifis , affliger ton  cocui' !

T u fçais combien je t a i  toujours 
aimée.;& il fero.it inutile de te le dire, 
fi ton  coeur ne sJen rappelloit point 
le fouvenir. Je dai laiífé ignorer juf- 
qtfià ce m om ent les facrifices aux- 
queís ma tendreífe pour to i nda fçu 
forcer. II fut un terris ou  tu  n'aurois 
pü les fentid , 8c lorfque tu aurois été 
en état de les apprécier , tu  aurois pu 
croifer mes v u e s , ou ne les remplir 
qifiavec quelque forte de répuguan
ee ; mais m ain tenant, que mes defirs 
font accom plis, 8c qufil ne nden relie 
plus à former pour ton éducá tion , je 
vais te faire des ayeux qui ne dévront 
p o in t t e to n n e r , fi tu connois par- 
faitem ent ta  mere.

Md fortune efl plus bornée encore 
que tu necro is.A yec un très-rnodique 
rey en u , ma filie n*a pourtan t m aiu



qué de rien ; fon bien-étre é to it tou£ 
pour moi. Je t ’ai vue quelquefois fur- 
prife de me voir dédaigner certains 
ajuílemens pbur lefquels je ne fem - 
blois pas autrefois avoir au tan t d’in - 
différencej & fupprimer des dépenfes 
que je me perm ettois dans d’autres 
tem s ? N ’attribue tou t ceci, ma chere 
•enfant, qu’á rimpuiíTance ou  je me 
trouvois de me procurer ces petites 
douceurs fans rifquer de contracter 
des dettes , que j’aurois pu difficile- 
m ent acquitter, furtout depuis cet in- 
jufle procés dont je t ’ai parlé.

Lorfqne je fuis venue à P a ris , ce 
n ’a été ni par p e n ch a n t, ni par au- 
cun m otif qui me regardàt perfon- 
•n'ellem ent; j’y avois été élevée, j’a- 
vois appris à Ie connoítre  , & j’au
rois pü ( c’efl: ce que tü  fçauras un 
jo u r)  me produiré aífez avantageufe- 
m ent dan£- les fociétés les plus brii-
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ían tes. Mais cette folitude oü  j’ai af- 
feété de v iv re , é to it indifpenfable ,í í  
je  voulois remplir mes vues. Toi feule 
.en éto it T o b je t, ma chere filie! Je 
t ’avois vü le germe des talents , 8c 
Paris feúl les fait éc lo rre : j’ai tou t fa- 
crifié pour parven irà  les m ettredans 
to u t leur jour. Les reíTources de ma 
fortune,auroient été infuffifantesj cel
les de m on travail journalier,font ve- 
núes à leur fecours : ce qui n ’é to it 
jadis pour moi qu’un objet de plaifir 
ou  de délaífem ent , é to it devenu un 
m otif de néceíïité ; & lorfque tu t’a- 
triftois, lorfque tu  me reprochois m on 
trop  d’application à certains ouvra- 
ges , qui fouvent p renoient fur mes 
nuits m ém e, tu  regardois com m e un 
effet du goüt ce qui n ’é to it que celui 
du  befoin ; car il falloit payer tes 
m aítres. M ain ten an t, m on e n fa n t, 
que tous mes voeux fon t .aceomplis

B E L ï S E. ï p



je  ne vois pas que rien doive nous 
-retenir plus Iong-tem s ici. Mais c5eíl 
peu t-é tre  un facrifice que je te pro- 
p o fe , car la jeuneíTe airne Paris . . . »  
Se je craindrois ! . . .  ^

N on M aman ! . .  N on . . .  C/efl 
parce qu'elle Taime , s’écria Bazeidc , 
en T in terrom pan t, cJeíl parce qu'elle 
aime ce féjour, qu’il en eíl peut étre 
plus dangereux.

Belife, qui ne s’attendoit pas à cette 
réponfe , ajouta : T u  ranimes m on 
ame ; jJy fens renaítre, ma chere filie, 
& Tefpoir & le calme q u u n  fentim ent 
de crainte avoit troub lés, puifque je 
te vois partager les dégoüts que j’ai 
conçus pour une Ville oü Topulence 
& le falle font les feuls diílinctions; 
oü  le mérite eíl prefque toujoursavi- 
l i , oü  la vertu eíl fans ceffe expofée 
aux traits envenim és de la calomnie 
& aux appas de la féduftion.

J ai '

J ’ai deux partis à te p ro p o fer, m'on 
enfan t; ce font les feuls qui puificnt 
co nven iri qui penfe auífi noblem ent 
que toi. Sois fure que ton choix fera 
le mien. Je cónnois un C ouvent oü , 
avec nos revenus, nous pourrons vi<- 
vre tranquillem ent & dans Taifance. 
IT un autre c o te , on me propofe un 
p e tit‘bien de campagne à quelques 
lieues cbici, oü  nous pourrions nous 
fixer & vivre à peu de frais , à caufe 
de Tabondance des-denrées & d é l a  
modicité de leur prix.

Paris ne nous oífre aucun de ces 
avantages , Se quand meme nous au- 
rions les mo-yens d ’y vivre ; avec fes 
principes que je me fuis faits depuis 
long-tem s ScTexpérience que jJai des 
fociétés q ifon  y peut faire * je ne 
pourrois jamais m erafíurerfur les dan* 
gers que tu aurois à courir.

Ma filie , a jo u ta -t-e lle , en Tem»
B
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brafifant, la vertu eft íi rare Se fon fruít 
eíl fi doux , qu’on ne peut Tacheter 
trop  cher ! Si Pun des deux partís que 
je  te propofe , coütoit quelques fa- 
crifíces à ton  coeur , tu  en feras bien 
dédom m agée par les plaifirs purs & 
tranquilles que tu goüteras dans le 
cours d 'une vie qui ne fera po in t agi- 
tée  par les flots tum ultueux des paf- 
fions , empoifonnée par la c ra in te , 
ou tyrannifée par le rem ords. Ainfi , 
parle , ma filie; je rfattends que ton  
choix pour me déc id er, pour prendre 
les arrangemens convenables à la re
traite qui fera de ton gout, & fois füre 
de m’y voir heureufe du fentim ent de- 
ta propre felicité.

Ces derniers mots p én é tre ren tram e  
deB azeide .E íle  donna à peine à Be- 
life le tems de les achever , 3c dans 
ia vivacité des tranfports qifexcitoient 
h la fois dans fon coeur la nature, Ta-

B e t  r s i ,  ip
mour & la reconnoilfance, elle entre- 
laça fes bras autour du col d e  fa mere, 
eouvrit fesjoues de mille baifers & 
arrofa fon fein de larmes. Son ém o- 
tion sJétant enfin calm ee, e lles’écria : 

O ma m e re ! m on coeur ne peut 
fuffire aux fentimens que vous infpi- 
rez. Je  fuis à peine capable efe fentir 
l ’excés de mon b o n h eu r , 8c le langa- 
ge ordinaire ne fuffit pas pour expri- 
mer to u tc e q u e  vos bienfaits excitent 
en moi . . . .  O u i , ma mere ! oui , je 
fuis prète à vous fuivre , 3c votre  
choix fera toujours le mien. Q uelque 
parti que je puiífe prendre , led o u te  
oú je ferois de n^avoir pas embraífé 
ceiui qui vousauroit é té le  plus agréa- 
g le , fuffiroit pour me rendre à jamais 
malheureufe , ou du moins mJem pe- 
cliercit de goüter aucune efpece de 
bonheur, par la feul idee qu il m an- 
queroit peu t-étre  quelque chofe au-

B ï\t
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vótre. Vous avez de la fageffe & de? 
lam ieres; l ’expérience les rend plus 
fures encore ; c 'e ít à vous feule à vous 
determ iner.T elle  efi ma réfolution...» 
jen e  faurois eia avoir d'autres.

Bazeide dit ces m ots d'un ton fi 
decide, que Beíife v itb ien  qu'il étoit' 
inutile d'infifter davantage. Eh bien, 
ma fiíle , dit cette tendre Mere , puif- 
que le choix que je te propofe nous 
intérefíe ég alem en t, il eft jufte que 
noús le faffions de concert. Mais, pour 
que tu puifies te determ iner avec plus 
de prudence , fe te laifie le tems d 'y  
penfer. I! efi deja ta rd ; dem ain, tu 
me feras part de» tes reflexions. U ne 
heure après le fouper qui futfitnple & 
frugal, Bazeide embraífa fa M ere & 
la qüitta , pour lalaiffer jouird^un re
pos qu'elle auroit voulu lui procurer 
aux depens du fien propre.

C ette filie fenfible ne put s'y livrer

E  È L J S E-

cíe toute la nuit ; fon cceur étoit 
encore trop agité par les divers tranf- 
ports qu’elle venoit d 'é prou ver. Les 
détails dans leíqueis Beíife éto it en- 
trée , é to ien t préfens à fes yeux , & 
euífent feuls fuffi pour en écarter le 
fommeil. Mais un fentim ent d'une 
autre efpece , contribuoit encore à 
l'extrèm e agitation quelle éprou- 
voit. Dans le nombre des perfonnes 
qu'eíle avoit vues aux T h u ile ries , 
un jeune Cavalier avoit fçu fixer 
fes regards. Ce fouvenir Boccupoit 
malgré elle , Sc l'ém otion involon- 
taire qu’elle avoit fentie en regardant 
cet inconnu , entretenue par le filen- 
ce & par le calme d e ia  n u it , rem - 
plilToit fon coeur d 'un fentim ent 
trop délicieux , pour pouvoir aifé- 
ment l’écarter.

Nos ames , difoit-elle , fembloient 
<& fe connoítre & chercber à fe  réu-.

B  E L  I S E .  21'
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nir . . .  Mon trouble étoit tropgrancf,. 
pour bien jouir du fien. J ’ai pourtant 
diílingué Timpreílion que je faifois 
fur lui j ainíï que ia rougeur qui fe ré- 
pandoit fur fes joues . . . .  Malgré Ie 
trouble de m on coeur , j·’ai vu le fien 
trefiaillir de furprife Se de joie. II ne 
pouvoit dérourner fes regards de def- 
fus m o i, 3c je craignois de rencon tre r 
fes yeux . . . .  . La tendreiïe y é to it 
peinte ; mais elle paroíílbit plus vi -̂ 
ve & plus animée que dans ceux de 
ma Mere. Les m iensannonçoientfans 
doute p lu tò t la confuíion que to u t 
autre fencim ent; furtout, lorfque jJeus. 
entendu queiques foupirs qui lui font 
échappés . . . .  Mais moi-mème , dJoú  
vient que je foupire ? Pourquoi m on 
coeur eíl-ií ém u, lorfque je me rap - 
pelle fon image ? Q uel eíl ce fen ti- 
m ent qui trfagite malgré m o i, 3c don t 
je cherche envain la cau fe ?

B  E L I S E,-

Cependant le fouvenir des b ien - 
faits de fa mere , effaçoít pour quei
ques inftans ces idées, qu'elle s’effor- 
çoit , mais envain, de bannir entiere- 
ment ; 3c b e fi ainíi que la nuit fe 
paífa.

Le lendem ain, Belife renouvella à 
fa filie la propofition qu elle lui avoit 
faite la veille. C elle-ci fe renferm a 
toujours dans les termes les plus pref- 
fans de la tendreffe 3c du refpeft , 8c 
n?oubüa rien pour arracher de fa M ére 
Laveu du choix qui pouvoit lui étre 
le plus agréable. Eh bien , ma filie, 
dit Belife , qui ne pouvoit plus réfiíler 
à fes inftances, pour que tu puiífes te 
décider plus facilement , je vais te  
faire connoitre les deux partis q u e je  
te propofe. Je te dirai ce que je pen
is fur chacun d’e u x , en te les repré- 
fentant tels quils fo n t , ou du moins 
tels que je les v o is , dhtprés Lexpe-». 
rience que jJen ai moi-meme,

B e l i s e ,



L'e C ouvent eíi pour tous les états 
& pour tous les áges , une retraite 
honnéte  8c refpedée dans le monde» 
N ous y pourrons vivre librem ent, 
tó m e  à notre aife •, 8cñ tu en excep
tes la contrainte d \m e  regle to u 
jours néceífaire dans une maifon oü 
plufieurs perfonnes vivent en com - 
m un,aous y ferons plus à Taifc qu'ici, 
Ce t te  inégalité de coudition 8c de 
fortune , qui choque tant au dehors, 
y efl rnoins fenfible , ou pour mieux 
dire , ne 1’ePc prefque pas ( i ). T u  
pourras peut-étre y goüter les ten 
ores épanchemens de la confiance, y 
eonnoitre le prix de la douce am itié, 
& la culti ver avec fuccés ; tu pourras 
y trouver quelquefois des C om pa-

( i ). Cela pouvoit étra du tems de Beüfe: 
_máis , depuis , les moeurs íont bienchangées £c 
la vanité a fait dans les Couvens, ainfi rju’ail-
ktirsj.de grands progrés»

gnes

3 4  . B e l i  s e .

gnes libres avec décence , douces 8c 
aimables fans fauífeté, fages fans fard, 
en un m ot dhine fociété agréable. T u  
pourras f y  diílraire par des amufe- 
mens variés , & y gouter peut etre 
des plaiíirs auíli innocens que folides.

Mais ces lieux confacrés au calm e 
de Lame & à la vertu , ne font pas 
toujours tels quJon fe Létoit promis 5 
I'ennui & le dégoüt habitent íbuvens 
ces aziles , & 1 innocence y trouve 
quelquefois des écueils. Les vanités 
du monde 8c fes máximes, paífent fa - 
cilem ent à travers les barreaux & Ies 
grilles ,  & 1 on n y efl pas toujours ¡t 
Labri de la corrupción. II sJy glilfe de  
tems en tems un goüt frivo le, un to n  
de liberté qui dégénere quelquefois 
en licence, & qui annonce la perte 
ou la décadence prochaine des 
moeurs. Souvent, foit par défaut de 
íigilance, foit par Limpuiíïànce dV

I. Partie, q
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rem edier , on y íaiíTe s'établir & s'en- 
raciner les plus funeíles abus. Je ne te 
parle pas de l'obligation ou  Ton fe 
trouve de m énagertous les efprits; de 
la néceíïité d 'ètre  férieufe avec quel- 
ques perfo n n e s , de rire avec d'autres, 
m èm e avec celles qui nous plaifent le 
moinsj des défagrémens qu'on éprou»' 
ve  lorfqu on  n 'a  pas le bonheur de 
piare à toutes : inconvénient qui bien- 
tó t  nous expofe aux attaques de la mé- 
difance ou aux traits de la calomnie. 
La jalouíie, l’anim oíïté, la haine, l'in- 
difference m ém e n'y font que trop à 
craindre 8c toujours très communes, 
tan t de gens font incapabies de 
s’occuper d 'eux-m èm es , que c 'eft 
pour eux une efpece de néceíïïté de 
s 'occuper desautres.

E n fin , on a fouvent à craindre dans 
ces re tra ite s , les dangers des C om 
pagines, la frivolicé des occupations.

B E L I S È.

l ’ennui & l'im portunité des vifites,!'e 
péril des liaifons , la liberté des jeux 
& des badinages , la familiarité des 
converfations , le vuide de l 'o iíiv e té , 
la contagión de l'exem ple ; quefçais- 
je ? les amorces , peut-ètre , de la fé- 
duétion 8c les appas du vice.

La campagne ne nous offre ni les 
mèmes plaiíirs, ni les mèmes incon
veniens ; mais elle en a d'autres. O n 
y eílparfaitem ent libre & ffranchide 
la contraíate du cérém onial 8c d e l ’é- 
tiquette. La gène n'y tyrannife point 
les coeurs; l'art en eít banni; la fimplï- 
cité y regne; la nature feule y donne 
dès loix ; i 'innpcence , la pureté des 
moeurs 8c la vertu l'habiten t par pré- 
férence 8c en rendent le féjour plus 
agréable ; les plaiíirs y font toujours 
purs : mais je ne te le diíïimule p as , 
üs y íont uniformes 8c peu variés. On 
y eíl fouvent feul; mais on y vit vc-

C ij
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ï'itafeíement, fi Ton fçait vívre avec 
íoi-rnèm e. Lorfqu 'on a ce bonheu r» 
on y coule des jours fereins & des 
nuits tranquilles. Enfin , m on enfant, 
le  G ouvent nous rapproche plus du 
m o n d e ; la campagne , d e ia  nature. 
L 'un paroit plus agréable ; l'au tre eít 
plus fur. Le premier nous offire une 
fociétéqui peutnous étre u tile ; le fe- 
cond nous fouftrait aux dangers & aux 
défagrémens auxquels nous pour- 
rions étre expofées. Pour term iner 
en fin , on peut trouver le borrheur 
dans chacun de ces deux partis ; 
mais il me paroit plus afifuré & plus 
inaltérable dans le dernier.

Bazeide n 'avoit point attendu que 
fa m ere achevàt pour fe décider; elle 
avoit beaucoup de goü t pour la cam
pagne s 8c n 'avoit ole le faire paroi- 
tre  5 de peur de gener celui de Be- 
lifc. Alors s aíll¡rce que fes dcíips
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étoient conformes à ceux de fa M ere; 
elle fe pancha tendrem ent vers elle , 
& en s'appuyant fur fon fe in : oui , 
ma Mere ! s’écria-t-elle , nos ames 
font faites pour fentir 8c pour aimer 
les mémes chofes ! Allons à la cam- 
pap'ne ; je n'y puis qu etre lieurcufe 
auprès de vous.

Belife écoutoit fa filie avec píaifir, 
& lui rendoittoutes les carefies qu’elie 
en recevoit, lorfqu'elle entendit quel- 
qu'un qui fembloit heurter à fa porte . 
Elle ouvre ,8c voit un jeune hom m e 
qui frappoit avec violence à la porte  
voifine. Alors elle ferme la fíenne 8c 
fe retire dans fon appartem ent. Mals 
à peine a-t-elle repris fa place auprès 
de B azeide, qu'elle entend le bruit 
redoubler , 8c ce bruit n 'e ll in ter- 
rompu que par des fanglots 8c des cris 
douloureux. Elle préte l'oreille , 8c ne 
doute pas que R ozette  ( c 'é to it le
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nom  d ’une voifine . qu'elle a im o it) 
ne foit expofée à la brutalité du jeu- 
ne furieux qu^elle avoit vü à fa porte, 
Mais elle en eíl convaincue , lorf- 
q tfelle entend ces mots que cette in- 
fo rtunéeprononce d'une voix à demi 
eteinte ayez pitié de m o i!. . . .  Jem e
meurs ! .......... Ah j'expire ! B elife,
a lo rs, loirn de confulter fa tim idité 
naturelle,' <5c nJécoutant que fon hu- 
manité & fon courage , ouvre bruf- 
quement la porte de la chambre ou 
elle avoit entendu du bruit , entre 
avec Bazeide, & vo-it leur jeune voi
fine étendue fur le planchér, fans con- 
noiifance & donnant à peine quel- 
ques fignes de vie.

Dans la jufte indignation qui lJa- 
n im e , Belife fe hà te  cfarrèter le bras 
de cet hom m e barbare , & de fe fai- 
íit d ’une canne, que celui-ci luiaban- 
donne fans eíforts.

\
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Comment fe peu t-il, lui d itB eliíe , 
que vous ayez la cruauté de m altrai- 
ter ainfi une innocente créature , fur 
laquelle je ne vous connois aucun 
droit ? . . . .  A h ! Màdame , s’écria le 
jeune homme , quel in térét pouvez- 
vous prendre à une malheureufe qui 
me rend le plus infortuné de tous les 
hommes ? qui a rompu les liens les 
plus facrés de la nature 8c d a fa m o u r ? 
& qui fe fert de mes propres bienfaits, 
pour me plonger le poignard dans le 
fein ?

A  ces mots , qufil n ’aruculoit 
qtfavec peine , il demeure im m obile¡¡ 
jette les yeux fur la viélime de íesem  - 
portem ens, les fixe enfuite vers le 
c ie l, 8c fe c o n d u it, en ch an ce lan t, 
vers les pieds cTun lit .. ou il to m b e , 
en sJécrian t: C ie l! qif ai-je fait ? Eft-ií 
malheur égal au mien ?

Belife profite de 1’évanouiffement
C iv
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clu jeunehom m e, pour cíonner à R o
zette  les feeours que fon état exige. 
B azeide Baide à relever cette filie, 
qideíles porten t dans leur apparie
r e n t  , oü  elles fe renferm ent avec 
foin.

Après sJétre bien afiurées que les 
playes de la jeune perfonne n 'éto ien t 
po in t auffi dangereufes que d 'abord 
elles Bavoient c ra in t; Belife q u u n  
fentim ent intérieur attachoit , fans 
qu’elle fçut pou rquo i, à cette filie, la 
v o it avec plaifir revenir à la vie 8c 
pouífer un cri douloureux.

Le jeune homme , égaré , quitte la 
chambre de R o ze tte , acco u rt, frap- 
pe chez B eliíe, qui dJabord feint de 
ne point Bentendre i mais qui dans ía 
crainte que fa vio-Ience nei’em portàt à 
quelques nouveaux excès, entrouve 
enfin fa p o rte , & le v o it, avecé ton - 
n em en t, plongé dans la doulcur ía
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plus profonde : ah M a,Jame ! ( s écria 
bientòt le jeu n eh o m m e) ayez pm é 
du plus infortuné des humains . . . .  
Que fait R ozette ? Q u ’eft-elle deve- 
nue ? . . . Q ue dim porte ? lui repon- 
d it Belife , avec indignation. E fhce 
à fon bourreau à s^intéreffer encore à 
fon fort ? Malheureux ! Puifque tu 
voulois la faire périr , pourquoi lui 
ménager une m ort auífi lente que 
douloureufe ? ... Madame ! interrom - 
p it- il , je fuis encore plus à plaindre 
qu’elle; fes maux font maintenant les
m ien s ........... Voyez en m o i, de tous
les Amans le plus tendre , le plus ja- 
loux , le plus cruel, 8c cependant le  
plus humilié des criminéis emporte- 
mens dont vous venez d 'étre  té -
m o in ............H élas! quels quefo ien t
les motifs qui ndont armé contre 
Rozette ; mon ceeur ne fent pas 
moins tout Bexcès dhine làch e te , que
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rien ne fçauroit excii fer Craí-
gnez to u t de mon defeipoir, M ada- 
me ! ou perm ettez que j’ailfe expier 
mes fureurs , aux pieds de ma vic
time.

Ï 1 dit ces mots avec cette énergie 
que Ie repentir feul peut infpirer. 
Mais Belife fut inexorable. Elle craj- 
gnoit que fa préfence n’irritàt la dou- 
leur de R o ze tte , nJem pirát fon é ta t ; 
& le jeune homme fut contraint de 
fe retirer.

R ozette paíTa la nuit avec une fié- 
vre  violente. Elle parut fe calrper le 
lendem ain ; & au bout de trois ou 
quatre jo u rs , elle eut la forcé de fe 
lever. Comme elle craignoit d ’ètre à 
cbarge , ou du moins de gener fabien- 
fa itrice , elle lui dem ándala permif- 
íion de retourner dans fon apparte- 
m ent. Mais Belife s’y refufa: je ne 
laiiTerai p o in t, lui dit-elle , raon ou-
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vrage imparfait , & je ne fçaurois 
conféntir à vous voir expofée à de 
nouveaux eroportemens de cetjte ef- 
pece.

O n sfintéreífe toujours aux m al- 
heurs de fes femblables , furtout lorf- 
qifion a pü les foulager. Nos bien- 
faits mème font un nouveau lien 
qui nous attache aux infortunés. Ce 
fentim ent fi na tu re l, engagea Belife 
k demander à R ozette le fujet des 
emportemens de ce jeune homme-. 
R ozette, embarrafíee , héíita quelques 
motnens. Mais l’obligation oü elle fe 
trouvoit de répondre à la confian- 
ce & aux bontés de Belife , lui arra
cha enfin des aveux qu’elle ne fit 
qu’en rougilTant.

J e fu isn é e , d it-elle, dans un petit 
Vi 11 ag e , à deux Iieues d e T o u rs , de 
parens difiingués par leur naiflance ; 
mais d’une fortune bornée. Après
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avoir été privés , pendant les quatre 
premieres années de leur mariage * 
du doux plaifir d’avoir des enfans s 
je vons laiíTe à juger de la joie que 
leur caufa ma naiffance. Mon pére 
é to it naturellem ent doux , affable j 
bon & fenfible j mais foible 8c facile ; 
8c il m’auroit perdue par trop de 
complaifance * fi ma mere ne Peut 
tempérée par un peu de févérité.

Mes parens avoient peu de bien ; 
il leur fut impoffible de me donner 
une éducation conforme à ma naif
fance ; je n 'en eus d’autre que cejle 
qu’on peut recevoir à la campagne. 
Je l’aifenti , principalement à Paris , 
oú le ton 8c la façon de vivre font fi 
oppofés à Funiforme (implicite de 
nos Provinces. U ne de mes tantes,qui 
dem euroit à T o u rs, me dem andan 
mes parens. Quoiqu’il leur en cou- 
tàc beaucoup de me perdre , ils y
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eonfen tiren t, dans 1 efpeiance que 
je pourrois me former auprès d’elle. 
Je cherchois fincérement à lui p laire , 
& jY parvins ap point de mériter fon 
eflime. Après trois ans de féjour che?; 
ma ta n te , j’appris avec douleur que 
mes parens me rappelloient chez 
eux , ( ajouta R ozette en rougiíTant ) 
3’avois une inclination . . . J’aimois 
. . . . .  J’étois aimée . . . .  Ç ie l, que
je le paye aujourd’hui ! .............La
maifon de ma tante é to it exaftem ent 
fituée vis-à-vis de Pappartem ent d ’un 
jeune homme , qui é to it venu voir 
un de fes oncles. Ç ’eíl celui q u i . . . , 
Celpi que vous venez de voir , Ma- 
dame •, fon nom efl: Ernerie , celui 
d’une terre confidérable, & le  C om te 
de 'Saint A m éeít fon p ere . . . . .  Le 
Com te de Saint Amé ? dit Belife ¿ 
avec une ém otion involontaire . . . .  
.Qui Madame , répopdit R ozçtte.
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■Feus Ie malheur de plaire à fon fils , Sc 
jeTentis qu ií avoit faitla mème irn- 
preffion fur moi. C 'eft Fépoque de 
mes malheurs. J'ecoutai trop cette 
paílion enchantereffe; je ne vis , dans 
m on égarem ent, qu’un gou t legiti
me , confacré par Ia n a tu re ; Sc fans 
■rien-prévotr de fes funefles fuites, je 
m’abandonnai tou te  entiere au to r 
ren t qui devoit nTentraíner à ma 
perte. l i  fa llu t, cependant, fuivre ma 
m ere , Sc quitter mon Am ant. La 
m o rt, pour comble de malheur , me 
ravit peu de tems après’ cette mere , 
<3c je ne tardai pas à apprendre que 
m on pere aiíoit prendre une autre 
épome. C eto it une jeune "Veu ve , 
qui n avoit d'autre m érite que celuí 
cí une figure agréable Sc d 'une fortu
ne un peu au-deíTus de la n ó tre ; 
d  ailleurs la plus mechante 'Sc la plus 
dangereuíç des fem ares, Sc qui m'etí
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donna bientót les plus funefles preu
ves.

Je neus point à me plaindre de fa 
conduite, pendant les huit oules dix 
premiers jours de fon mariage. Elle 
eut pour moi beaucoup d 'attentions 
Sc d'égards. C ette contrainte é to it 
néceífaire aux vues qTelle avoit de 
s’attirer entierem ent la confiance de 
-mon pere. Je fus féduite ; je crus fes 
fentimens íinceres-, Sc devoir rougir 
des miens. Elle fçut enfin fe dégui- 
fer au poini: qTelle me fit repentir 
d ’avoir été fi facile à me livrer aux 
impreílions qTon mfavoit données 
contre e lle ; mon coeur changea, la 
haine y fit place à Famitié , Sc jJy fen- 
tis renaitre la douceur de la confian- 
ce avec les tranfports de la joie.

O ciel ! parrni tan t de faveurs que 
nous devons à ta bonté , pourquoi ne 
nousas-tu point accordé cejle de poun
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voir lire dans les coeurs , & d’en ap- 
précierles fentimens ? . . . O u i, Ma<- 
dam e, je l’aimai 8c luilivrai m on ame 
tou te  entiere.

I/illunon  ne dura pourtant pas. Je 
vis b ien tò t quem onpere  ffiécoutoit 
qffielle, Sc qu’infeníibiement elle m’a* 
vbit perdue-dansibn efprir. II y avoit 
longtem s que je ffiavois vu Emerie 
& jJen étois dans un chagrín mortcl, 
lorfque je le vis arriver. Je ne Bau- 
rois pas reconnu , fi Bamour eüc 
moins profondémenc gràvé tous feï 
traits dans mon coeur : il é to it mai- * 
gre 8c pàle ; il me fit fuccinétement le 
récit dffine longue maladie qufil avoit 
eue, 8c que moi feule avoit occafion- 
née. Je ne íui épargnai pas les plus 
tendres reproches de s’ètre mis en * 
chemin dans un fi grand état de foi- 
bleffe. II falloit mourir de langueur, 
me d it-il, ou te  vo ir, ma ¡diere Ro-
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zette. Je Ie preffai d’aller prendre du 
repos, car il en avoit extrèm em ent 
befoin ; 8c il é to it fi fa tigué , qufil eut 
toutes les peines du monde à fe ren- 
dre chez un Gentilhom m e du voífi- 
nage qui lui avoit quelques obliga- 
tions , & chez lequel il fut convenu 
que nous pourrions nous voir.

II ne me fut pas difficile de Baller 
joindre chez Desjardins , ( cJéto it le 
nom  du Gentilhomme ) , fous p re
texte de rendre une vifite à fa filie. 
E lle étoit m onam ie , 8c je ne balan- 
çai pas à lu ifa ire  confidence dem on 
inclination. Elle nfien avoit fait, quel
ques jours auparavant , une fem b- 
lable. Je fís part à Emerie de ma 
fituation 8c de mes peines dom es
tiques. II les partagea bien fincére- 
ment , ce qui me les rendit moins 
fenfibles & mfinfpira un nouveau con- 
rage pour les fupporçer. Mais j'abu-'
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íai trop de ía facilité que j'avois dè 
baller voir pendant le tems qufil de- 
voit paffer chez Desiardins. M on af- 
feffation de difparoítre tous les jours 
de la maifon paternelle, Sc mes affi- 
duicés chez mon am ie, furent remar- 
Guées de ma Maràtre , qui é to itna tu - 
rellem ent foupçonneufe; elle y pré- 
fuma quelque m yftere, vint me cher- 
cher deux differentes fois chez D es- 
jard ins, vit Emerie , & ne m ’en parla 
pas.

Lorfquhl fut parfaitement rétabli , 
je lui propofai de fe rendre avec 
Desjardins Sc mon amie , le Diman
che íu ivan t, chez undejnes coufins, 
qui demeuroit dans notre voifi- 
n a g e , & qui nous avoit invités à Toc- 
cafion de la fète du Jieu. Emerie aime 
la danfe prefqffautant que moi. II 
accepta la partie avec le plus grand 
plaifir. Après le d iné3 nous danía-
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mes long-tems enfem bïe, 8c ma Ma
ràtre ne nous quitta pas. Jfignore íi 
nos yeux nous trahirent ; maís fes 
foupçons devinrent pour elle des 
certitudes. Elle diiïimula long-tem s 
& ne fit à perfonne la confidence de 
ce qffelle croyoit fçavoir. M ais, M a- 
dame , quelle fut ma furprife, lorf- 
qffelle me reprocha mon ínclination 
pour un jeune homme , qüe je faifois 
v en ir , d ifo it-elle, cïeTours!

Je crus ne devoir point repondré 
à ce propos ; & mon filencefqffelle  
crut m éprifan t, Tirrita au p o in t, que 
fes cris ayant attroupé un grand 
nombre de voifins , elle goúta le bar
bare plaifir de me noircir dans leur 
e fp rit, & de mJaceabler de tous les 
noms odieux dont frémiroient les 
femmes les plus faites pour les mé« 
riter. Mon pere, qui arriva dans ce: 
m oment , également animé par les

• D ij
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imputations de fa femme , me maI- 
traita aífez cruellement pour faire 
croire auxaíliítans que ma M aràtre 
avoit raifon , 8c poui- me faire regar- 
der comrae flétrie de tous les vices 
dont elle mf avoit accufée. Emerie n’i
gnora pas la plus légere ckconftance. 
de ce qui s^étoit paífé , 8c lorfqu’il 
roe fut poffible de le revoir fecret- 
tem en t, il me propofa de me fouf- 
traire à des malheurs qui étoient par- 
venus à leur comble. C ette propofí- 
tion  m echoqua ci’abord ; mais il Pap- 
puya de tant de raifons , quhl par- 
v in t à la rendre à mes yeux moins; 
révoltante. XI re ç u t, dans ce tems lá
m em e, une Iettre de fon pere,. qui lui. 
ordonnoit de fe rendre à Paris. II fe 
hàta de me la communiquer 8c me 
follicita vivement de le fuivre. II me. 
prom it de m etraiter comme fa pro- 
pre foeur; me jura Pamour le pius. 
ten d re , une fidélité inviolable; prit
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la nature entiere à témoin de fes pro- 
meffes , 8c exigea que je m’engageaffe 
à lui par un pareil ferment. Je lep ro - 
nonçai fans répugnance , ou pour 
mieux d ire , je nefis que renouveller 
celui que mon coeur avoit déja fait tan t 
de fois. Mais de nouvelles circonílan- 
ces acbeverent de me décider. M oa 
pere avoit une coufine> dont j'ai ou- 
büé le nora , qui étoit depuis long- 
tems en procés à Poccaíïon dhrn fief 
aifez confidérable , dont un parent 
de ma Maràtre lui difputoit injuíle- 
ment la propriété. Après avoir fait 
des recherches infinies pour fe pro
curer les titres qui établiífoient fon 
d ro it, cette coufine avoir appris qurils 
étoient parmi ceux de notre famil
ia ... ( Quelle conformité ! ( dit B eli- 
f e , tout b a s . ) Elle écrivit en con- 
féquenee à mon pere , de les lui.en- 
voyer , & attendit ce fervice de-fa
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part avec dfímtant plus de confían ce, 
qideíle iui en avoit rend.u de plus íi- 
gnaíés. ( C ’eft elle ! ajouta intérieu- 
rem ent Belife , je ne me trompe pas.)

Mon pere, continua R ozette , faifit 
avec empreífement cettelégere occa- 
íion de reconnoítre les bienfaits qufil 
avoit autrefois reçus de fa confíne, 
II chercha les titres & les trouva 0 
malgré les mefures artificieufes, que 
ma Maràtre avoit prifes pour le trou- 
bler dans fes recherches. Elle fit des 
erïorts incroyables , pour em pécher 
qu’on les envoyát. Mais mon p e re , 
après avoir oppofé à toutes fes re- 
préfentations ce qu’ii devoit à la 
xeconnoiíTance, elle fe borna à luí 
dem ander la permiílion d^envoyer 
elle-mème les titres, pours^en faire 
un mérite auprès de cette mème 
coufíne. M on pere a fam e  franche ; 
il les lui confia. Pdais la perfide pro
fita de fon abfence pour les jetter

au íeu . Barri vai dans l'infíant méme 
& voulus les fauver; mais il é to it 
trop tard.

Ah ! je nJen doute plus , s’écria 
Belife , je la reconnois à ces traits. 
Q u o i, ajouta-elle , en étendant les 
b ras , quo i! ma ehere R ozette , tu 
es done la filie de Flavonï ? Q uoi í 
c'eft fon enfant que j’embraíTe ? . . . 
Madame > ( sJécria Rozette ) vous 
¿tes done cette refpeétable coufine , 
de qui mon pere a reçu tant deb ien - 
faits ? Q u o i! cJeíl vous à qui il eft 
redevable de fon exiílence , de fa li
berté , de fa vie, 8c de bien plus en
core que tout cela , de fon hpnneur 
injuñement flétri ? Ah ! que je baife 
«filie fois vos généreufes mains . . . .  
Mais , Madame , ajouta-t-elíe, en fe 
precipitant à fes pieds, dans quel état 
vous voyez maintenant fa filie ! D e 
quel osil pouvez-vous regarcler une
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malheureufe qui s·’efl; couverte de 
mépris ; qui a deshonoré par fon éva- 
fion , & fes erreurs , le fang dont 
elle fort ? Ah Madame ! après les - 
bontés & Laminé que vous m’avez 
témoignées , je fens que j’en ai trop 
dit pour votre repos. Le fort rfache- 
vera-t-il jamais d’épuifer fur moi fon 
courroux ? Pourquoi faut-il qufil m’ait 
réfervée au ròle affreux de faire rou- 
gir & d'afBiger tout ce que faim e ?... 
L e v e -to i, dit Belife , avec douceur, 
leve-toi, ma chere niece l .... Je rends * 
graces au ciel de ce qufil irfa choiíie 
pour te confoler dans tes infortunes,
& pour te tenir lieu de raere.

Rozette fe livra à tous les tranf- 
ports que la reconnoiflance lui inf- 
piroit ; & pour fatisfaire la vive 
impatience de Belife , continua ainíï 
fon récit. Excedée enfin par tous les w 
jnauvais traitemens que jJéprouvois
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ce

de ma M aràtre, j’étois décidée à ré- 
Véler à mon pere bufage infáme 
qu'elle avoit fait des títres qufil lui 
avoit remis. Mais je fentis qufil étoit 
inutile & peut-étre dangereux de lui 
annoncer un malheur fans remede, Sc 
qui lui auroit caufé le plus violent 
chagrín. Ma tendreífe mfimpofa filen* 
ce. Ma Marátre le gàrda auílt de fon 
còté. Mais elle me c ra ig n o it; ce fen- 
timent ajouta encore à fa h a in e , Sc 
j^en vis bientót les eífets. U ne foupe 
que je mangeai, quelques jours après, 
ne tarda pas à me jetter dans des 
convulfions terribles. U n Chirurgien, 
qui fut appellé , ne cacha point q u ll 
me croyoit empoifonnée. Je fentis 
d’ou. partoit le coup. J ’ens pourtant 
la prudence de me taire . & les re
medes me guérirent. O n ne peut 
jouer la douleur plus naturellement 
que le fit alors ma Maràtre ; mon 

I. Parcie. j£
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pere & le Chirurgien méme , pou- 
voient à peine la confoler. Je perdis , 
à peu près dans ce méme tems , la 
tante que j'avois à Tours. Em e- 
rie, que jfinítruifis de ce qui s’é- 
to it pallé , me fit alors les plus vives 
inílances pour nfiengager à partir; 
& fans attendre mon confentement 
profita du trouble oü fé to is  pour me 
conduiré dans une chaife de P o íle , 
qui Pattendoit à quelque pas de-la.

Je ne íçaurois vous exprimer , Ma- 
dame , combien cette démarche me 
couta : mon agitation étoit parvenue 
au p o in t, que mon Amánt fut obli
gó de me porter dans la voiture , 8c 
la diligence du Pofliílon me fit bien- 
tò t perdre de vue la maifon pater- 
nelle. Chaqué pas qui nfen éloignoit, 
nfiarrachoit des fanglots, faifoit cou- 
ler mes larmes. Emerie nfiofFrit des 
confolations inutiles; les malheur s
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auxquels il vouloit me fouílraire, me 
paroiifoient fupportabies, en compa- 
raifon de Phorrible perfpeflive qui 
sJoffroit à mes yeux.

J arrivai enfin , íans m’en apper- 
cevoir, dans un B ourgà quatre lienes 
de chez moi. M on premier foin fut 
de momer précipitamment à la 
chambre qui m’e to it deílinee , pour 
mV livrer fans contrainte à la dou- 
leur qui m accabloit. Des qirEm erie 
me vit un peuplus tranquille, il me 
demanda la permiffion d’alíer à Tours, 
pòur mettre ordre á fes affaires , & 
pour fe preparer áfon  Voy a ge de Pa
ns. II fut deux fois , dans cet inter
vale , chez mes parens , affe&a de fe 
montrer partout , 8c demanda avec 
empreífement de mes nouvelles. L’a- 
vouerai-je, Madame ! Son retour me 
fut d autant plus agréable., que je Pai- 
m oisfincérem ent, 8c qifil étoit de ve-

E ij
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nu à mes yeux, mon unique reífource;
Nous partimes le lendemain , pour 

Paris. II m’apprir qu’on m’avoit fait 
chercher pa rto u t; qu’on avoit fait les 
informations les plus exa&es, & que 
dans la crainte qu’on ne découvrít 
ou  j’étois , il avoit fait courir fecret- 
tem ent le bruit , par le moyen de 
m on amie , que j’avois pris la route 
d’A ngers, pour me rendre à Bor- 
deaux ; il a jou ta , que tout le monde 
attribuoit ma fuite à ma Maratre ; 
qu’on Paccufoit publiquement de 
m’avoir mife au défefpoir, & d’avoir 
tenté de m’empoifonner. Mais il ne 
me dit point que mon pere é to it 
tom bé malade de chagrín , 8c que 
Pon craignoit pour fes jours.

En arrivant à Paris , je pris leloge* 
m ent ou vous me voyez encore. II en 
chercha un dans le voifinage pour étre 
plus à portée de moi. J’étois fans ar
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g e n t; il prevint l ’aveu qu’il falloit 
néceffairement lui en faire. Je me 
défendis de recevoir la bourfe qu’ií 
m’offroit, fous prétexte que mon tra- 
vail fuffiroit pour me nourrir ; il s’y 
oppofa fortement. Je me vis enfín 
réduite à la fatale nécefíité d’accep- 
ter fes bienfaits; &: ma rougeur , ainíl 
que la façon dan t il vient d’agir avec 
moi , ne vous difent que trop quellés 
en furentdes funeíles fuites !
Depuis cette fatale épouue fon amour 

ne s’eíl point refroidi; mais il a chan- 
géde forme. Au heu d’un A m ant ref- 
peétueux, tendre, complaifant, jen ’aí 
vu en lu iqu’un M aítre, qui m’aimoic 
à la vérité , mais auíïi exigeant que 
févére. II a foupçónné que je pour- 
rois avoir pour un autre la méme 
foibleífe dont il s’étoit prévalu il 
a ofé croire que fon bonheur pour- 
xoitètre partagé. J’a i , à P inftant, re-
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coiinu ràon erreur : mais il n 'é to it 
plus tems. Pavois déja perdu i’em - 
plre que favois fur fon coeur; i ln 'é -  
to it plus pofíible de le 'reprendre : la 
vertu feule auroit pü me le confer- 
ver , & je nJen avois plus. D ’ailleurs^ 
ma premiere chute.avoit rendu les au- 
tres néceíTaires. Je redoublois envain, 
pour lui d'attentions. Ma faute me 
le rendoit plus cher encore. Je Eai- 
mois avec excès; je craignois qu’un 
m om ent de dégoü t, ou de capriee , 
ne Eéloignat pour toujours •, Sc íi 
j'avois eu ce m alheur, m am ortEeüc 
bierttót terminé. Mais vous allezvoir, 
M adam e, un nouvel exemple de i a  
fatalité qui me pourfuit. Je paífois 
un jour, dans une rue oü je rencoa- 
trai Sc reconnus un de mes couíins 
avec lequel j’avois été élevée , qui 
par conféquent n fe to it cher. J'eus 
rim prudence de lui donner mon
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adreffe, mais en lui faifant promet-* 
tre de ne jamais avouer quhl n feu t 
vue, ni de dire à perfonne ou je lo - 
gois. II fervoit dans un Regiment 
dTnfanterie; il vint me voir , en ha- 
bit dhiniforme ; Sc il me ferroit dans 
fes bras , lorfqifEmerie entra. Tous 
les traits de la fureur fe peignirent fur 
fon vifage; Sc je me hàtai de congé- 
dier mon parent, fous queíque pre
texte dont il ne dut pas étre content, 

Dès que nous fumes feuls , je 
me vis en butte aux reproches Sc 
aux foupçons les plus humilians 
de la part dfEmerie. Mes píeurs , ni 
mes fermens , ne purent le convain- 
cre de mon innocence, & il ne me  
quitta, qifapres unepromeífe dc ma 
p a rt, de ne jamais revoir celui quhl 
appelloit mon prétendu couíin. Dès 
ce m om ent, il vonlut ètre inflruit de 
tous mes pas , S: j'ai fçu, depuis, qu’il
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avoit mis auprès de moi des efpions. 
pour veiller fur ma conduite & fur 
mes moindres démarches.

Ainíi je fus,fans Je favoir, expofe'e à 
la merci de ees ámes viles qu i, exci- 
tees par Pappas du gain, & pour s a tti- ' 
rer de plus en plus la confiance de ceux 
qm les employent , font capables de 
préfenter, fous un faux jour, les adions 
-íes plus innocentes. H eureufem ent, 
leurs rapports nPétoicnt toujours fa
vorables !

ida conduite fut íi exempte de 
foupçons , que ceux dlEmerie fe diffi-, 
Perent. Je le revis tranquille 5 les
tranfports de Pamour fuccéderentaux.
agitations de la crain te; le calme de 
fon ame le rendit à la mienne, Se je 
fus tranquille , autant qtfon peut Pe
tre , avec des remords. Mais ce bon- 
beur ne fut qu un fonge ; Pinfortune 
ctoit attachée a mes pas , il fallojt. 
remplir ma deflinée._

D i u  s e . 97
3e recus, unjour, une lettre de mon 

parent , qui rae difoit étre tres- 
dangereufement m alade, fans aucu- 
ne reffource, & qui me prioit de vou- 
loir bien lui avancer quelque argent.

Mon premier m ouvem ent, fut de 
lui en porter. Mais je me rappellaila 
promeffe que favois faite áE raene»  
& je courus à fa demeure pour luí 
faire part de la lettre que j'avois re - 
çue. II étoit, malheureufement, forti. 
Après Pavoir long-tems attendu 
priai fon hotefle de lui dire que fa 
vo is une affaire de la derniere im
porta nce à lui communiquer, Se qu il 
jne trouveroit d iez moi. Mais Emerie- 
xl’j  étant point arrivé, je c éd a ia l in -  
quiétude que nfinfpiroit la fituationt 
de mon p a ren t, & crus pouvoir rif- 
quer de fortir un inflant, pour lui por
te r quelques fecours. Emerie qui , en
^entrant chez lui avoit appris que^
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j étois verme lJy demander,avec beau- 
coup d’em preífement, fe rendir chez 
moi en diíigence, y arriva à Pinftant 
méme-que je venoisdefortir; & vous 
venez , M adam e, d 'étre témoin des 
fureurs qu ont occaíionnées Ies nou- 
veaux foupçons d un Amant , que 
I excés de fa jaloufie aveugle , & done 
pourtant je ne fuis pas moins adoréeí 

ÍAingénuité & la candeur avec lef- 
queiles Rozette avoitfait ce récit,nJa- 
voient pü inípirer quel'intdrét le plus 
fenfible. Beiife ne v it, en e ffe t, en 
elle,qu"une jeune infortunée, qui de- 
voit moins fa perte à fon aveugle- 
ment & à fes paffions , qvfá la fatalicé 
des orconílances oü elle ayoic été 
expofée.

n°  Cicl ! s’e'cria-t-elle, que Ja vie 
en accompagnée de maux í que de 
routes conduifent áPinfórtune, can
dis que ceile du bonheur e/1 auffi rude 
qu efearpée! Allons, ma chere Rozet-
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te , ajouta-t-elle  ̂ en la ferrant dans 
fes bras, rappelleton courage; cette 
époque eft peut-étre celle de la fin de 
tes diígraces ; & fi tu veux te livrer à 
mes foins, on peut encore les reparer.

CPeíl ainfi que par-la Beiife •, fon 
Sme noble & fublime, ne connoiífoit 
pas cette indigne pitié, qui ne produic 
que des fentimens ílériles , & qui ag- 
grave quelquefois les m aux, au lieu 
de les foulager. Ramener Rozette à 
fon devoir, faite revivre en elle les 
fentimens de vertu dont elle s'étoic 
¿cartée, lui apprendreà fçavoir éneo* 
re s'eftimer elle-m ém e, fixer la for
tune en fa faveur ; tels font les pro
jets que forma Beiife. Elle entrevit 
bien des obfiacles •, rnais ils ne Yér 
tonnerent pas. Convaincue que R o
zette aimoit éperduement Emerie , 
Beiife ne chercha point à éteindre 
cette paffion , & ne s^occupa qtfá 
la mieux régler. Le fuccés lui fem-
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bloit douteux , mais non pas ímpof* 
íïb le : elle connoífíbit la marche du 
coeur, 8c joignoit à ces lumieres le 
fang-froid néceffaire pour le juger & 
le conduiré. Elle enfeigna à R ozette 
la route qu'elle devoit fuivre , & la 
fermete avec laquelle elle devoit agir 
a 1 égard d Emerie, fans cependant le 
rebuter. Le pisaller, dic-elle, feroit 
de le perdre ; & il vaut mieux , ma 
cheie ISiiece , que tu fois quelque 
tems malheureufe avec moi , que de 
Létre aveclui toute la vie.

La premiere condition qifelle lui 
impofa , fut de ne jamais fortir feu- 
le , 8c de ne jamais parier en par- 
ticulier à Emerie. Le tète-à-tète La 
été funeíïe lui dit-elle : il faut Le
viter avec le plus grand foin. Roidis 
ton  ame contre fa propre foibleffe^ 
apprends à te garantir des piéges 
qu elle a pu t ofixir. Tu le dois,pour
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juftifier meá foins. Lhiveuglement 
qui La égarée e ff ,e n  quelque façon , 
ton excufe ; mais tu nJen aurois plus j  
íi tu te mettois datis le cas dTnavoir 
befoin de nouveau ; une feconde 
faute prouveroit que tu ne méritois 
pas dfindulgence pour la premiere. 
j'afflige prut-étre ta fenfibilité ; mais 
Leíl pour fariner contre les dangers 
auxquels elle La expofée.

Rozette , frappée de ces réfléxions,' 
ro u g it, baiífa des yeux qui fe cou- 
vroient de larmes , & fit à Belife les 
promeífes les plus propres à la raífu- 
rer.

Bazeide n’avoit pas en tendulafin  
du récit que Rozette venoit de faire; 
differentes occupations ben avoient 
empèchée. Belife fut la rejo indre, 
dès que fa filie eut achevé de pren
dre faleçon de Mufique. Réjouis-toi, 
lui dit-elle , ma filie, & partage ma



joie ! Cetce filie infortunée , cette 
Rozette qui nous éto it fi chere , nous 
le devient encore plus par les liens 
du fang. C’eíl enfin cette mèrae cou- 
íïne,dont je t ai fi fouvent entretenuej 
c  eíl la filie de Flavoni ! Bazeide 
qui ignoroit jufqtfiau veritable nom 
de fa m ere , & qui de tous fes parens 
n 'avoit entendu parler que de Flavo- 
m 5 & de fa filie , ne put retenir un 
mouvement fubit de furprife & d m - 
dignation. Q u o r, ma mere ! sJécria- 
t-e!íe , Rozette auroit reçu le jour de 
Flavoni , de ce parent auíTï ingrat que 
perfide, à qui le fang & Jes bienfaits ?
.............. Arrète ! lui dit Belife, arrè-
te , & ne me forces pas à rougir , de 
nouveau, de mon injuftice. Si j'euífe 
été moins facile à réalifer dans mon 
efprit des foupçons que je croyois 
fondes, contre un parent auffi mal- 
heureux que refpeétable ; & í ï , dans
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Tindiferet épanchement de mon 
coeur, je ne tJavois pas fait des con- 
fidences dont je me repentois un inf- 
tant après , je me ferois épargné Ia 
confufion que j'eprouve. Ciel ! à quel 
point Fintéret ce grand mobile des 
aétions hum aines, a été capable de
nfaveugler ! .........Ma filie, Flavoni
n a  rien négligé pour me rendre le 
fervice que je lui dem andois; &Raf- 
furance que ’f ú  maintenant de fon. 
z è le , eíl pour moi un nouveau re
proche de la foibleífe avec laquelle 
j'ai ofé le caíomnier dans mon coeur 
& dans le tien. Cherchons à Ten dé- 
dommager , en rendant à fa filie efe 
quhl a voulu faire pour nous. Ah ! ma 
mere j  ma mere! repartit B azeide, 
que ne vous dois-je point ,pour avoir 
diífipé mon erreur ? car je fens que 
mon coeur n  auroit jamais pü fe ré- 
foudre à m épriferR ozetie. N o n ,i l
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ne m’auroit pas été poffible de faire 
retomberfur la filie, la haine & le mé- 
pris que j’avois concus ,pour le pere. | 

Que dis-tu , ma filie ? s’écria 
Belife , en rinterrompanr. Quand 
Flavoni auroit été aufíl ingrat que 
nous avons eu tort de le croire ; 
qu’auroit de commun fa conduite, 
avec les malheurs de R o ze tte fL ’hu- 
manité & le fang réclameroient-ils 
moins leurs droits , en faveur de cet- 
te infortunée ? Ah ma filie! qu’il eíl 
beau de fe venger de fes ennemis 
par des bienfaits, & de les faire rou- 
gir de finjuílice de leurs procédés 
par la générofité des nótres ! II n’y 
a que la grandeur d’áme qui en foit ’ 
capable. Rendre fervice à fes amis , 
C’efi: s’obliger foi-méme ; & Rime la 
plus v ile , oferoit à çeine s’en faire 
un mérite : mais il n’appartient qu’á |  
la vertu d’épurer & d’ennoblir n is rcf-

fentimcns ¡
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fentimens & de fervir elíe-méme 
d’inflrument à notre vengeance. Que 
feftime-, que j’honore la mémoire 
de celui dont les foupirs étoient 
des voeux, pour des ennemis dont il 
périífoit la vi&ime ! Qu’il y avoit de 
grandeur dam e dans ce hérós Ci- 
toyen , q u i, expirant fous les coups 
d’une main qui lüi avoit toujours 
été fa ta le , fouhajtoit à fon affaffin 
les années dont il venoit de trancher' 
le f il , afin qu’il eut le tems de fe re'~ 
p en tir! C’éft fur de pareils exemples,, 
que nous devons former nos coeurs k. 
la vengeance. Mais nous ne fommes" 
pas ici dans ce cas-là. C’eftá nous, au: 
contraire , à venger Rozette de la té-j 
mérité de nosfoupçons. Viens- done ,, 
ma filie , ( en la conduifant par iiv 
main , R viens lui témoigner le pláifir 
que tu reífens de te voir réunie avec: 
elle ; il ne faut pas moins que: notre: 

A Panie;. E;
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amitié, pour foutenir fon ame Jécou- 
ragée par les revers. Alors, en appel
lant Rozette : approche, ilion eníant, 
luí dit-elle, cJefl une coufine, c'eft 
une fbeur, c ’eíl une amie que je te 
préfente ; p>uiffiez-vous avoir Ruñe 
p’our Rautre , autant cRamour que j'en 
i'eíTens pour chacune de vous ! Belife 
parloit encore, tandis que Bazeide- 
& Rozette fe tenoient mutuellement 
embrafíées , & fe combloient des plus 
tendres eareíles. Cependant Em erie,, 
iníTruit que le jeune Officier qui avoit 
fait naítre fes foupcons , étoit vérita- 
blement le coufin de Rozette , luí 
envoya, au nom de fa coufine, tout 
Rargent nécefíaire pour fa maladie» 
II étoit dans la plus grande impa- 
tience de réparer fes torts à Régaid 
de R ozette, & lui avoit écrit plm- 
íieurs le ttres, qui toutes étoient c’e- 
meurées fans réponfe. II s’étoit mé~
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me préfenté nombre de fois à la por
te de Belife; mais elle Ravoit ren- 
voyé durement, avant que d’étre inf_ 
truite de Rhiíloire de fa mece ; & 
tren avoit pas été depuis moins 
inexorable, quoiqu’el'e eüt mis un 
peu moins de dureté dans fes refus. II 
ne s'etoit pas rebuté. Belife Rayant 
un jour entendu frapper à fa porte , 
fit paífer Rozette dans un cabinet 
voifin, & lui défendit de paroítre 
avant quJon Rappellát. Emerie étoit 
dans le plus grana abattement j  il 
portoit fur ion vifage tous Ies firop- 
rómes de Ramour réduit au défef- 
poir. Elle en tira un bon augure. 11 
ne s'agit plus , dit-elle intérieure- 
m ent, que de lui frite envifager fa 
réconciliation avec Rozette , córa
me la faveur la plus fignalée.

Que demandez-vous encore ici ? 
lui dit Belife dJun ton ferme & fé-
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vere ? Helas ! pépondit le jeunehom-
me , vous le favez, Madame......... Se
f i . . .  fi Rozette ...... Rozette ! repric
Belife, avec-chalcur. Quoi! raa mai- 
fon ne pourra luí fervir d’afyle , con- 
tre vos perfécutions ! '.. Ah ! Mada
me , je viens expirer à vos pieds 8c ■ 
aux fiens , de repentir & de clou- 
leur. Eh bien ! dit-elle, en refermant 
fá p o rte ; délivrez-la-, par votremort,. 
òJun tyran qui fít tous fes malheurs y 
xnais épargnez-lui Hrorreur de vous; 
yoir.

La foudre eut moins efFrayé Eme-- 
ríe. II fe laiffa tomber fur les marches* 
de 1-efcalier. R ozette , qui craignoit- 
de le perdre par trop de rigueurs 
nJétoit pas plus tranquille, & Belife 
la trouva mourante dans les bras de 
la tendre Bazeide , qui fortifióit fon 
a mié eontre les horreurs de la c rain te

Eroerie pouíTa des gémiffemcns.Sí.
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des fanglots, que Belife feignit de.- 
ne pas entendre. Bazeide, à la priere. 
de fa couíine, en av ertit, en trena-- 
blant, farnere. Eh b:en,répondit-elle,. 
à la bonne heure ; il faut qifil verfe. 
hiendes larmes, pour eífuyer celles, 
qufil a fait répandre : 11 feroit tente 
d'abufer trop tot du pardon , sfil l’ob-; 
tenoit fi v ite . . . .  Ah ! Madame, s’é- 
eria R ozette , dont Einquiétude aug- 
m entoit, à chaqué initant, vous con- 
noiífez peu mon A m ant; fa fenfibi- 
lité , ne pourra longtems réfiíter ?, 
de fi cruelles épreuves.

Tel eít done , lui. répondit Belife > 
l’effet devos promefies ? . .  . Tenez „ 
Mademoifelle ,.voilá raa clef; allez- 
vous meme Eaccueillir. Mais trena-. 
blez qu’un retour fi prom pt, ne foit 
fuivi du plus long repentir. Ah ! Ma
dame, rep liqua Pvozette , en fe jettanG 
l íe s  pieds, ayez pitié d’une infortur.-
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née , qu’unreíle defoibleíTe égare,.« ' Vas, m n-efl qiA]n viI f¿du<aeurj. 
te  rabandonnerois mille fots, plutot qui ? nQn Gontent d*avoir corrompu
que de perdre votre eíhroe. Belífe la pinnocence, après Bavoir arrachée à 
releva , avec borne, & luí dit : fots  ̂ fes parens, pasrendue non feulement 
plus tranquille , mon enfànt-; c e íí ja viaime de tes paffionSj toais en_
ton bonheur que je prepare. core celje de ta barbarie.

Cependant, foit que Beüfe crút Emerie.fans lui rien repondré, avoit 
avoir aíTez éprouvé Emerie ; foit déja tiré fon épée du fourreau ? & pe
quJelle craignit pour la fanté de R o- difpofoit à sJen frapper; lorfque Beüfe,, 
zette j elle revint à la porte & tro uva épouvantée, fe miten dcvoir de Bárre
le jeunehomme, dans les convulfions ' ter. Jeune infenfé, sJécria-t-el!e, que 
du défefpoir. Pourquoi, luí dit-elle , : vas-fu faire? -  Mourir .... ou voirBo- 
vous obftiner à demearer ici ? & zette _  Eh bien i v a is-la , puifqu’il 
quelle peut étre votre efpérance ? -  faur Eépargner un nouveau crime.
D y  m ourir......... Se oe meriter au Emerie , en la revoyant , ne put
moins votre pitié. -  Je plains déja la |  réfiüer aux tranfports qui agitoient 
paífion qui vous égare & que vous ■ fon ame. II s’élance vers e lle ; Be* 
nourridez je crois, envain. Envain clair n’eíí pas plus prompt. Arrète I 
Maaame !. . . . í.ozette m a donne  ̂ luí d it-elle, dJune voixérnuc & dJun 
fafoi.... & lesengagémens les plus fo- . ton que le cosur démentoit. Arréte , 
lemnels. -  Oie les réclamer ces en- ;• c r u e l E f p e r e - t u ,  que jfembrafle 
gagémens IN eles a-tu point rompas ? , mon bourreau T N e mas-tu pas ap-



pris toi-meme , par tes procedes 
que Tamour indigné fe change quel- 
quefois en fureur ? A ces mots 
Emerie , pále 8c tremblant, fe preci
pite aux genoux de Belife, ies tienü 
étroitement embraffés, les arrofe de 
íes larmes. Ah , Madame! lüi d it-il, 
vous pouvez feule la fléchir, 8c l’en- 
gager à pardonner mon crime. A h , 
Madame ! étendez fur moi vos bien- 
faits, & que je vous doive bien plus 
encore que la vie!

Je le veux bien , lui dit Belife ; 
votre retour paroït aífez fincere, poun 
que je nfintéreífe à vous. Mais vous. 
ne ferez à mes yeux que le plus "las- 
ché des humains , íi jamais vous déí- 
mentez les foins que je veux bien 
encore me donner. Viens , Rozette, 
& réponds-moi avec fincérité___

Te fens‘tu capable d'oublier les 
torts de ton .Amant ? Hélas! Madame;

ditr
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dit Rozette en foupirant , pourrois- 
}e haïr ce qui vous intéreífe ? Quhl 
fache, cependant, que ce n’eft quJà 
condition qu’il fentira le prix de vos 
bienfaits. A ces m ots, Emerie quitta 
Belife pour voler à Rozette , dont i! 
baifa les mains avec tranfport . . .  ; 
Belife fit íigne à R ozette, de le rele
ver ; 8c s'adreííant [à Emerie : Vous 
réparerez vos torts, lui dit-elle, plus 
facilement que vous ne le croyez, íi 
vous redoutez dAvilir Tobjet de vo- 
tre amour, & íi vous apprenez à vous 
eftimer vous-mème , en honorant un 
choix dont vous devez ètre flatté .... 
Embraífez-vous, mes enfans; 8c que 
ce moment foit pour vous fepoque 
dhine réconciliation inalterable.

Belife, qui avoit écrit à Flavony, 
pour le tranquilifer fur le fort de 
Rozette , & pour lui apprendre que 
cette jeune perfonne s’étoit réfugiée

/ .  Partie. G
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chez elle , en reçut quelques jours 
après une réponfe aíTez défavorable, 
pour augurer quhl ne Tavoit écrite 
que fous la diftée de fa cruelfe époufe.

Belife fe donna bien de garde de 
la communiquer à R ozette , dont elle 
connotífoit la feníibilité. Elle n*en . 
parla pas mème à Bazeide ; elle ve- 
noit d"eprouver combien il eft quel- 
quefois dangereux de hazarder des 
confidences inutiles. Emerie revint 
quelques jours après. Belife le reçut 
avec fa bonté ordinaire , & des quJel- 
le v it , aubout dJune demie heure , 
que fes premiers tranfports auprés de 
Rozette étoient calm es, elle s'appro- 
chade lu i, & en lui ferrant la main 
avec tendreífe : Monfieur , lui dit- 
elle, Rozette ne rrïa laiífé rien igno- • 
rer de ce qui s’eft paíTé entre vous ; 
deux. La confiance avec laquelle elle ' 
a verfé dans mon iein des fecrets
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qui devolent coüter à fon coeur, 
nfintéreífe à elle encore plus que fes 
malheurs. Elle nfeft chere , & vous 
me le devenez, puifque vos deíli- 
nées font unies. Puiífent-elles etre for- 
tundes ! Votre bonheur ajoutera au 
m ien, furtout íi je fuis affez heureufe 
pour pouvoir y contribuer.

Un regará de tendreífe que les jeu- 
nes Amans jetterent fur Belife j fut 
Eaveu le plus folemnel de leurrecon- 
noiífance. Bazeide sJen apperçut 3c 
partagea leurs fentimens. Belife con
tinua ainfi : fi j'avois connu Rozette 
avant qu’elle eut abandonad la mai- 
fon paternelle , & íi elle m’eüt con- 
fultée , je lui aurois épargné cette 
faute, <5c elle auroit evité toutes Ies 
autres, qui en furent une fuite n é r 
ceífaire. Je ne vois rien qui puiífe au- 
torifer une filie à s^évader de chez 
fes parens , ni rendre fa fuite Iégi-

G ij
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time. Des parens peuvent difficile- 
ment s^écarter aífez de leur devoir 
pour que les enfans puiffient fe dif- 
penfer des leurs. Les malheurs de 
Rozette j fa jeuneiTe , fonpeu dJexpé- 
rience , ne peuvent tout au plus que 
pallier laflétriffure dont elle s’eílcou- 
verte;<3c quelques violens qu'aient été 
les tourmens qu’on lui a fait éprouver, 
les rnoyens par lefquels elle a voulu 
s'y fouftraire , le font encore davan- 
tage. Le m al, dit-on , étoit parvenú 
à fon comble ? mais étoit-il fans re
mede? Que favez-vous fi à forcé de 
conftance , Rozette ne feroit pas en
fin parvenue à adoucir le coeur de fa 
Marátre ?

La patience, en pareil cas, eft la 
plus grande des vertus. II falloit done 
mourir , dirá Rozette ? . . .  Helas ! 
elle a fait plus encore : elle s’eíl 
deshonorée. C e íl ce qu’elle auroit
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du penfer, & e'eftce que vousmeme 
auriez du lui djre à ma place. CLeíl 
done vous feul , Moníieur , qui , en 
abufant de fa foibleífe & du pen- 
chant qu’elle avoit pour vous, nJa- 
vez fédüit fon coeur que pour Lega
rer ; Oefl vous qui lui avez donné le 
funefte confeil de sJaffranchir de Lau- 
torité paternelle ; qui avez facilité , 
peut-étre , fon évafion: CLeft vous 
enfin , qui fans confulter ni fon repos 
ni fon honneur , avez immolé Tun 
& Lautre , à l’unique plaifir de vous 
fatisfaire vous-méme. A h , Monfieur! 
Si vous aimez veritablement Rozette, 
que vos plaiíirs ont du vous couter 
ch er! Et de quel repentir, à la-vue de 
fes m aux, ne devez-vous pas etre de
voré ! C ependant, Iorfque je rappelle 
ici quelsdürent etre vos devoir s, ne 
croyez pas queje prétende attaquerla 
forcé de ces liensfiís font d'autantplus
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facrés que vous vous les étes impofés 
volontairement. Ils doivent étre ehers 
àvoscoeurs.La tendreffeles a formés, 
Famour les a refferrés, ils font forti- 
fiés par les fermens:La mort feule peut 
les détruire; & le c ie l, ennemi du 
crim e, ne verroit qtfavec horreur 
une autre unión qui feroit le fruit de 
la perfidie & du parjure.

Je fuis perfuadée , mon cher Eme- 
rie , con'tinua Belife, que ce font-là 
vos fentimens, & que vous foupirez 
après Fheureux inflant qui pourra les 
rendre públics. Rozette doit fa perte 
à tant de circonftances auxquelles 
bien d'Vutres n ’euífent peut-étre pas 
réfifté auíïi long-tem s, qu"on ne peut 
que la plaindre. Mais quoiquabattue, 
avilie par les revers , aveuglée par 
Fam our, par la p itié , par la recon- 
noiflance ; Rozette feroit peut-étre 
encore vertueufe, íi fon Amant eüt
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été vertueux . . . . . .  E t íi vous Fètes ,
maintenant; jugez-la, jugez- vous!

Jene vous diflimule point, ajouta- 
t-elle,que s’il eüt été poflible de rendre 
Rozette à fes parens , je Faurois déja 
fait. Mais comment faire oublier fon 
évaíion ? II vaut mieux qu’elle refte 
chez m o i, que de vivre chez eux des- 
honorée, & livrée à toute la méchan- 
ceté de fa M aràtre. Je ferai tous mes 
efforts pour Fen dédoinmager. R o
zette n ’étoit que ma niéce , & je l ’a- 
dopte pour ma filie. J ’en dois déja 
une à la nature ; Famitié me donne 
la feconde, & je crois connoítre aífez 
Fune & Fautre pour me féliciter de 
ce double bonheur. Vous pouvez ac- 
quérir les mèmes d ro its , M onííeur; 
mais voyez à ne pas rifquer d t vous 
impoferun fardeau, qui pourroit vous 
paroitre lourd ;&  confultez, fur ce 
point, votre coeur. II iFen coütera

G iv
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guere au míen de vous aimer, com
me mon propre fils : mais nJen ac- 
ceptez point le títre, fi vous croyez 

pouvoir jamais le démentir. Ah Má
came ! sJécria Emerie , vos bontés 
irfhum ilient, en méme- tems qifielles 
elévent mon áme ! Eh bien , nous al- 
lons voir , luí dit Belile : je ne vous
demande qu’un m o t ............ Aimez-
vous bien fincérement Rozette 
O u i , Madame ! sJécria-t-il, en tom 
bant dans les bras de fon Amante ; je 
prends le ciel, & vous méme à té- 
moins, que le premier ade de raa li
berté cimentera , dhine maniere auííi 
irrevocable que légitime , tous les 
engagemens que j’ai contrades avec 
elle. ’en crois vos fermens , dit Be- 
liíe : Mais ce nVíl point aífez; Ro
zette a pü. étre foible, & vous avez 
pü vous en prévaloir: il ne doit pas 
en étre de méme ici. Ma maifon eft

un azile aufli facré qu inviolable ; 
c’efl: celui de la vertu: malheur à 
vous, fi vous ofiez le profaner! Ceffez 
de voir jamais Rozette ; ou fongez 
à la refpeder , comme ma filie.

Quant à votre jaloufie, mon cher 
Emerie; voici ce que jen  penfe. Eef- 
time la délicateífe, dans un hom m e; 
elle fuppofe en méme tems & de 
rhonnéteté & un véritable amour. 
Mais je n'en puis approuver Texcés , 
bien moins encore les emportemens 
cu  vous vous étes livré. Vous étes 
convaincu de n^avoir pü fuppofer, fans 
erime , Rozette capable dhme perfi- 
die. Vous le pourriez encore moins , 
depuis quVlle cft ma filie; vos foup- 
çons feroient un outrage , & pour 
elle & pour moi.

Les différents éclairciffemens que 
vous avez pris , doivent vous raífu- 
rer fur 1Javenir, comme vous l’étes
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m aintenant fur le paífé. Pourquoi 
voudriez-vous,fansaucun fondement, 
craindre de fa part une infidélité dont 
vous-méme vous croyez incapable ? 
& furtout a& uellem ent, que fon re- 
tour à la vertu eft auíïï fíncere que 
Eamour qüi Pen avoit écartée? Si vous 
aimez la v e rtu , apprenez à y croire. 
Abjurez done lajaloufie; elle feroit 
& votre fupplice & le fien. Repofez- 
vous fur m o i; je fuis garant de fa 
conduite.

Belife fit enfuite part à Emerie du 
deífein ou elle éto it de s'aller établir 
à la cam pagne, & des arrangemens 
qfielle avoit pris pour sJy rendre dans 
peu de jours. Rozette nous y fuivra, 
ajouta-t-elle, puifqu’il efi: décidé que 
nous ne devons plus nous quitter. 
V ouspourrez nousy venir voir dans 
quelque tems,fi vous le jugezà propos. 
Mais je vous préviens que vous ne
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logerez jamais chez m o i; & j exige s 
de plus, que vos voyages ne foient 
pas trop fréquens , ni votre féjour 
trop long: ou pour mieux dire , je 
veuxque vous nJy veniez jam ais,fans 
nfavoir auparavant confultée.

Quelques jours après cet entretien, 
Emerie , qui profítoit du peu de tems 
qu'il avoit à paífer avec Rozette, pour 
lui rendre de plus fréquentes vifites, 
vin t uta jour frapper à la porte de Beli
fe. R ozette courut lui o u v rir, & tréfi- 
faillitde joie, en le voyant. Emerie al- 
loit rem braffer: arréte ! lui dit-elle , 
cTune voix émue ; Belife efi: fortie ; je 
me reprocherois de daccorder la plus 
légere faveur, en fon abfence. N ep ri- 
vons pas déformais l’amitié , des plai- 
firs que Pamour nous difpenfe ; il eft 
jufte qu'elle les partage, puifqrfelle 
aime àles protéger. En achevant ces 
m o ts , elle congédia Emerie , qui fe
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retira, en pouífant un profond fou-
pir.

Belife n·’étoit pas abfente; elle sJé- 
toit cachee dans la chambre que 
Rozette occupoit auparavant : fon 
deífein étoit d’éprouver ces deux 
jeunes Amans. Dès qu'elle eüt vu ce 
qui s'étoit paífé , elle fe háta d'ap- 
peller Emerie, & en le conduifant 
auprés de Rozette : CJefl maintenant, 
leur dit-elle , mes enfans , que je 
commence árecueillir le fruit de mes 
foins : Je fens que je vous fuis chere , 
puifque vous refpeftez mes leçons, 
ou plutot celles de la vertu. Courage! 
mes am is, leur d it-elle, en les era* 
braífant ; Ciel ! Quel plaifir pour 
moi quecelui de vous voir luttercon- 
tre votre propre foibleífe , & facri- 
üer vos penchans aux fentimens de 
Ehonneur & de la reconnoiífance. 
Perfiílez, mes amis ; & vous verrez
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bientót Vos ámes épurées de ces éga- 
remens qui en aviliífent tant dJau- 
tres. Vous éprouverez combien un 
fentimenthonnéte , eft au-deífus des 
plaiíirs que vous regrettez.

Cependant le jour auquel Belife 
devoit partir pour la campagne, étoit 
prét d’expirer. Les deux jeunes 
Amans ne le voyoient pas venir, fans 
reífentir le plus violent chagrín. Ro
zette craignoit quLm erie ne s’ac- 
coutumát à fon abfence , & que la 
facilité qu’il auroit de fe diítraire 
avec d'autres, ne le détachát d’elle. 
Mais Rozette ignoroit que o’efl: cette 
méme facilité qu'on trouve avec les 
femmes, qui les aviüt à nos yeux , 
& qui attache d'autant plus forte- 
ment un coeur à Thonnete objet done 
il eft épris. Emerie , de fon cóté , ne 
craignoit pas moins que Rozette ne 
Poubliát, Se cette crainte Eagita juf-



qu’au point d'en faire part à Belife 
8c à Rozette m ém e, qui toutes deux 
le raífurerent de leur mieux.

Belife , cependant, qui remarquoií' 
en lui quelque embarras qu'il préten- 
doit cacher; après l'avoir tiré à part, 
prétendit en favoir la caufe.

Madame , lui d it-il, en rougiflant, 
cette bourfe appartient à R ozette , & 
jen'ofe fansvotre aveu , laluirem et- 
tre. — A R ozette, Moníieur ? — Oui, 
M adame: C'eft une partie de Iafom- 
me que mon pere me donne pour 
mes menus plaifirs. E h ! puis-je mieux 
remplir l'objet de fa deílination ?

Mon am i, repliqua Belife, je fais 
cas de ces fentimens; mais Rozette 
eíl maintenant ma filie , oc ne doit 
rien recevoir que de moi. Mes facultés 
font peu confidérabies , je l'avoue ; 
mais elles fuffiront à nos befoins. D'aiL 
leurs , ne croyez pas que Rozette
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puifie déformais m 'étreà charge: Elle 
aime le travail, & vous fçavez qu'il 
eíl à ja  fois un devoir & un plaifir 
pour moi. Son adreffe & fon induf- 
trie feroient d'un bien minee rap- 
p o r t , fi elles ne m'indemnifoient pas 
de ce qu'elle pourra me couter.

Ah ! je ne le vois que tro p , s'écría 
le jeune homme , vous ne m'efti- 
mez point aífez pour accepter mes 
dons. Vous vous trompez , lui dit 
Belife , & fi jamais j'en ai befoin , 
vous en aurez la preuve. Mais main
tenant n'en parions plus.

Emerie , convaincu par le ton 
qu’avoit pris Belife, en prononçant 
ces derniers mots , qu'il ne devoit 
plus infifter, fe flatta de trouverplus 
de facilité dans fon amante, qui s’oc- 
cupoit alors avec Bazeide à remplir 
une malle. Mais il la preífa vaine- 
m en t; elle ne vouloit rien de lui,
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fans l’aveu de Belife t & il ne vlt 
d’autre parti à prendre , que celuï 
de gliiTer adroitement la bourfe dans 
tm coin de la malle. |

La veille du départ, Emerie pré- 
vint Theure à laquelle il avoit ac- 
coutumé de fe rendre chez Belife. II 
ne pouvoit penfer fans frémir , qu’il 
alloit étre féparé de Rozette ; fon 
chagrín le rendoit ftupide. Rozette 
étoit immobile , & Ton remarquoit 
aifément qu’une pareille leparation 
ne lui coütoit pas moins qu’à luí. * 

Belife , imaginant que dans une 
telle circonftance il étoit trop cruel ' 
de renvoyer Emerie, à l’heure ordi- 
naire : allons , mon chere Emerie , 
lui d it-elle , voici l'heure de notre 
fouper; c’eft le dernier que nousfe- 
rons ic i : Je vous invite à le partager I 
avec nous. Vous ferez un repas fru- , 
gal; mais j’efpere qu’il ne fera pas le

moins
I
r

moins agréable de votre vie : l’ami- 
tié vous offre des mets preparés par 
la main de l’amour. Emerie ne fe fit 
pointprier. A table, à còté de Belife , 

. & vis-à-vis de R ozette, il montra au 
commencement du repas , plus de 
gaieté qu’il n ’en avoit fait paroítre 
dans le reíle de lajournée. Son àme 
étoit comme enyvrée du plaifir d’a- 
voir autour de lui des perfonnes qui 
lui étoient fi cheres; & quelques ef- 
forts qu’il fít pour l’exprimer  ̂ on 
voyoit qu’il le fentoit bien mieux 
encore.

Rozette étoit dans une pofition 
bien différente ; fon afflidion étoit 
profon de. Elle regardoit tout d’un 
oetl diílrait, ne penfoit pas à man- 
ger, ou n en avoit pas la forcé: fon 
chagrín étoit trop viíible , pour qu’il 
put échapper à Emerie. La joie qu’il 
avoit fait éclater, au commencement

I. Panie. pq
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du repas j s’éclipfa to u tàcoup . Ro- 
zette ne put fupporter long-tems le 
fpeétacle de fa douleur ; elle fe retira 
dans la chambre voifine, ou Bazei* , 
de Faccompagna fans lui rien dire.
II ne falloit pas moins que cette dif- 
parition , pour tirer Emerie de fon 
accablement. Eh quoi 1 sJécria-t-il , 
elle me fuit ? Rozette m 'abandonne,
8c méme fans me dire adieu ! . . . . .  
Tandis que Bazeide étoit allée la . 
chercher, Belife envoya demander t 
un carroífe , dans lequel, mais non 
fans peine, elle Ie força de raonter, 
après avoir abrégé leurs adieux. Le 
lendemain , le voyage fut férieux : 
Rozette étoit trop affligée , pour ne 
pas répandre autour d’elle latriíleífe 
qu’elle éprouvoit; Belife 8c fa filie 
Faimoient trop pour ne pas partager 
fes peines. Elles arriverent enfin , au * 
lieu de leur deftination. Belife fe hàta

r
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de donner de fes nouvelles à Em e- 
rie, en lui faifant efpérer quhl pour- 
roit bientòt les venir voir.

Les effòrts que Belife fit pour con- 
foler Rozette, produiíirent fur cette 
filie les effets les plus fenfibles; cha
qué jour diminua fa trifleíTe, & fitre- 
naítre dans fon áme le calme qui en 
avoit été banni. Lorfque Belife eut 
mis dans fa maifon tout l’ordre qu’elle 
défiroit y voir, elle propofa à fes filles 
( c’eíl ainfi qu’elle les appelloit ) de 
rendre une viíite au Seigneurdu lieu. 
Elle avoit eu Fattention de lui écrire 
de Paris , pour lui demander s’il ne 
trouveroit pas mauvais qu’elle sJéta- 
blít dans fa Terre, & en avoit reçu la 
réponfe la plus honnéte.

Bazeide & Rozette s’habillerent 
le plus décemment qu’elles purent, 
& toutes deux étoient très-bien. Be
life étoit en noir, felón fon ufage, 8ç
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ríe s’étoit point permís d’autre habil- 
íement depuis la perte d’un époux 
qu’elle avoit tendrement aim é, & s 
la mémoire duquel, outre ces mar- > 
ques extérieures de deuil, elle don- 
noit journeílement les plus tendres 
regrets. En arrivant auCháteau , elles 
fe firent annoncer au Marquis de R »  
felle , ( c’étoit le nom du Seigneur ) 
qui vint très-poliment les recevoir.

L e  Marquis de Rofelle étoit un 
M ilitaire, qui avoit moins vécu dans 
les armées qu’à la Cour. L’ambition 
Ly avoit conduir. 11 y étoit arrivé 
fans bien , mais avec une naiffance 
diftinguée , de l’efprit, un caradere 
fouple & in triguan t, tel qu’il le fal- 
loit pour réuffir. Le crèdit de quel- 
ques amis l’avoit fervi dans les occa- 
lions , lui avoit procuré des polles 
éclatans , par conféquent une bril- .* 
lante fortune, qu’une jeune hcritie-
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re de qualité. avoit beaucoup aug- 
mentée.

Sur la fin de fa carriere , il avoit 
éprouvé des défagrémens, auxquels il 
ne s’attendoit pas. Soit qu’il plut 
trop aux nns , pour ne pas déplaire 
aux autres, foit qu’ayant rempli les 
vues de fon ambition, il méprifát les 
moyens par lefquels il s’étoit foutenu 
jufqu alors ; il avoit eu la douleur de 
fe voir rebuté dans quelques occa- 
fions j par des refus ; il avoit meme 
perdu , quelque tems après , un porte 
confidérable , & qu’il rempliífoitavec 
diftindion : de façon , qu’ayant ap- 
perçu que fa faveur étoit baifiée, & 
que fa préfence à la Cour devenoit 
inutile, il s’en étoit retiré lans a’'oir 
pü découvrir ce qui avoit occafionné 
fa difgrace. II regrettoit pourtant la 
Cour, par l’habitude qu’:l avoit con
tradé d’y vivre, & croyoit ne pan-



voir étre heureux que dans un lien 
ou rampant & impérieux,tour à tou r , 
protefteur & protegé, íòuvent forcé 
de nuire à fes femblables , pour évi- f 
ter un pareil fort, l’hom me doit ètre 
toujours en garde contre la baíTeíTe 
qui avilit, l’orgueil qui rebute, la fla- 
terie qui trahit, la perfidie qui fup- 
plante , la calomnie qui noircit; oü , 
fouvent, on fe voit dans la néceílïté 
de fe méfier moins de ceux qui pa- 
roiffent ou indifferens ou ennemis, 
que de ceux qui accablent des dé- ' 
monftrations d’amitié les plus frap- 
pantes. Dans la néceíTité, cependant, 
qui avoit contraint le Marquis de 
Rofellede s’en éloigner, du moins 
pour quelque tems , il étoit venu fe 
fixer dans une de fes Terres , ou il 
avoit foin de raiiémbler autant de 
monde qu'il lui étoit poffible, afín 
de fe repréfenter cíu moins en petit.
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cette vie agitée & tumultueufe qu’il 
avoit menée jufqu’alors.

Le jour auquel Belife fut lui ren- 
dre viílte, elle trouva au Cháteau 
une très-nombreufe compagnie. A 
travers toutes les femmes qui y étoient 
réunies , Bazeide & Rozette fixerent 
l’attention de l’affemblée. Leur beau- 
té qui éclatoit fans art , n’en étoit 
que plus frappante , & furtout celle 
de Bazeide.

Ses cheveux étoient bruns, mais 
fa peau égaloit l’albàtre en blan- 
cheur. Ses yeux, grands , ouverts 8c 
à f le u rd e tè te , & auííï vifs quedoux, 
étoient accompagnés de fourcils noirs, 
que le pinceau fembloit avoir tracés i 
les traits de fon vifage étoient par~ 
faitement réguliers , fes couleurs 
étoient vives , fa bouche étoit le 
troné du fourire, & fa trille celle des 
gràces.

B e l i s e . Pi1
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Sa coufine, étoit blonde; fes traits 
étoient plus frappans , mais moins 
réguliers que ceux de Bazeide. Ses 
yeux.bleu paroiíToient plus tendres, 
& à travers la triíleffe qui voiloit fa 
gaieté ordinaire, on découvroit des 
étincelles de vivacité & d/enjou- 
ment qui ajoutoient encore à la fíneffe 
& à la délicateíïe de fes traits; Bazei
de. enfin étoit plus belle , Rozette 
plus jolie, Belife, en rentrant chez 
elle , tro uva une lettre déEmerie, 
conçue en ces termes.

M a d a i e ,

Je vous rends mille graces des nouvel- 
les que vous ave% bien voulu me donner 
de ma chere Rozette & des e[forts que 
vous daignep faire pour m encourager à 
fup porter Jon abfence. Quelque puijjans 
que Joient les motifs de confolátion que

vous
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vous mojfre  ̂ , Us ne peuvent rien fur 
mon cceur j Sr je fens quil m'efl impof- 
fible de vivre long-tems dans un ¿tac (l 
violent j  à moins que vous ne daïgnïe£ 
i'adoucir, en me permettant de vous aller 
ajfurer des fentimens auffi finceres que 
rejpeclueux, de votre , &c.

Belife lui répondit a in íi:
Je m’interejje trop à vous} mon cher 

Monfieur J pour rejetter votre demande ;  
parteipuifque vous le defirep Fe ne? ap- 
prendre de Rozette commçnt ondoitfup- 
porter Cabfence de ce qu’on aime, & fe  
foumettre aux loix de la dccence & de la 
veniu

Dès le lendemain de fon arrivée, 
Belife avoit repris le méme genre de 
vie qu'elle avoit accoutumé de me- 
ner, & établi dans fa.maifon la méme 
regle qu'elle avoit interrompue de- 
puis fon départ de Paris. Quoiqu’elle 
eíit moins befoin à la campagne du 
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produit de fon travail , elle ne laif- 
foit pas de s’en occuper auílt exacle- 
ment que fi elle fe füt trouvéedans 
la néceffité dJy avoirrecours.Les pau- 
vres , difoit-elle, fouvent , doivent 
travaiiler pour vivre , les gens riches 
pour ceux qui ne le font pas. Les 
plaifirs de fon aprés-dínée , étoient 
dJ entendre Bazeide jouer de la har
pe-; fouvent elle-méme Paccompa- 
gnoit fur le çlaveçin, qu’elle touchoit 
encore paífablement, quoiqu’elle en 
eüt depuis long-tems perdu Pufage ; 
enfuite elle donnoit des leçons de mu- 
fique à Rozette. Vers le foir, ons'al- 
loit promener aux environs du logis, 
dans une valée voifine , trés-agréa- 
b le , Se qu’on appeiloit , en confé- 
quence, la Valée de Tempe. Elles ea 
revenoient, un foir, lorfqifielles en- 
tendirent au Cháteau des falves re- 
doublées demoufqueterie, accompa-
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gnées de fufées volantes. Elles appri- 
r e n t , en rentrant chez elles , que le 
retour du jeune Comte de Saint-Cery, 
fils du Marquis de Rofelle, occafion- 
noit cette féte. Saint-Cery revenoit 
de Paris, après avoir fini fes voyages 
en Europe. II les avoit entrepris de
puis quatre ans; Se Cetoit par cette 
occupation, auífi utile qfiagréablejque 
fon Gouverneur avoit terminé les 
foins qu’il avoit pris de fon éducation.

Deville, ( Uétoit le nom du Gou- 
verneur )nJétoit pas moins recomman- 
dabie par fa vertu & par fa fcience , 
que par les qualités néceífaires pour 
remplir dignement le noble & péni- 
ble emploi dont il s'étoit chargé. 
Une expérience foutenue, jointe a 
des lumieres fures, à des connoiífan- 
ces valles Se approfondies, ádes prin
cipes folides & invariables , Pavoient 
toujoursguidé dans la routeqifiil sJé-

I i j



toit frayée au milieu des erreurs des 
préjugés & de Lufage. Je fuis bien 
éloigné dé c'roire , comme bien des 
gens ie pretendent, que les enfans 
foient entre les mains de leur Infti- 
tuteur comme une cire molle, à la- 
quelle iis donnent la forme qufils de
lirent leur faire prendre. Les bons ou 
les mauvais fuccès de leurs foins , 
dépendent prefque toujours des dif- 
pofitions naturelles qufils trouvent 
dans leurs éleves. Tel homme eft ná 
pour avoir í’áme vile & rampante; 
tel autre pour concevoir des fenti- 
timens eleves & fublimes. Dans ce 
dernier , Tédueation ne fait autre 
chofe que développer le germe des 
vertus; dans l’au tre} elle peut re- 
trancher les vices en les étouffant 
dans leur naiffance, mais elle nJy fau- 
roit ajouter des vertus que la nature 
x¡Y a point mifes.

ii X
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Devitle avoit trouvé dans l’enfant 

qffion avoit confié à fes foins , une 
ame heureufement née, dont les dif- 
pofitions avoient abrégé la peine que 
cette éducation auroit pü luí coüte-r. 
Les commencemens en avoient éte 
difficiles j fes vues avoient été fou- 
vent croifées par la Marquife de Ro- 
felle.

Cette femrne , fans autre fcience 
que celle du jargon des fociétés 
qffielle fréqüentoit; fans autres prin
cipes , que ceux qffielle y avoit pui- 
fés , ptétendoitfe méler de lJéduca- 
tion de fon fils, 8c y veiller , difoit- 
elle , de pres. A cette condefcendan* 
ce aveugle que les meres , & furtout 
les femmes de qualité , ont pour leur 
enfans , elle joignoit une févérité 
exceffive à laquelle on la voyoit fe 
livrer au gré de fon caprice. Les vi
ces de fon fils la touchoient. moins ,

Ï  iij
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que 1’apparence dn plus leger ridi
cule. Le menfonge , la hauteur , la 
dureté , nJétoient à fes yeux que des 
foibleífes j máis la moindre omiffion 
contre l’étiquette du jour, unfalut 
de mauvaife gráce , un terrae impro- 
p re , ou mal place, la moindre né- 
gligence dans fa parure, écoient pour 
elle autant de criines.

Cette conduite étoit trop oppofée 
au plan d'éducation que Deville avoit 
formé , pour ne pas lui déplaire. II 
repréfenta, avec forcé, àla Marquife, 
les conféquences qui ppurroient en 
réfulter; mais cette femme , orgueil- 
leufe & bizarre, & qui ne le regar- 
doit que comme un mercénaire un 
peu plus diítingué que fes atures do- 
meíliques , crut lui repondré fans 
replique, en lui difant: quon excu- 
feroit dans fon fils des vices que Té- 
ducation devoit corriger; mais qu'on
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ne pouvoit le former de trop bonne 
heure aux airs du m onde, ainíi qu^au 
ton de la Cour Se de la bonne com- 
pagnie.

On fent bien que Deville eut été 
forcé de renoncer à lJédu«ation de 
cet enfan t, fi la Marquife , épuifée 
par les fatigues & par les veilles du 
carnaval, ídeut pas vu , quoique jeu- 
ne encore, terminer aífez prompte- 
ment fa carriere.

Quant au Marquis, à qui lJéduca- 
tion de fon fils fembloit aífez indiífé- 
ren te; qui penfoit que Cetoit aux 
Bornes à s'occuper des enfans , 
tant quJiIs ne pouvoient fe paífer 
d'elles ; Se que lorfqu'on leur don- 
noit un Gouverneur, il falloit fatta- 
cher à fon état par des avantages 
confidérables , & le laiífer faire ; il 
agiífoit avec Deville en conféquence: 
car ceft ainíi, d ifo it-il, en fe citant

I iv
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modeflement pour exemple , c^cfl 
ajnfi qu on en a ufé à mon égard; 
& je penfe qifon a bien fait.

Ainíi , quoique Deville düt moins 
la connance que le Marquis lui ac
eo rd o it, à fon difcernement, qidà fon 
indifférence pour fon fiïs, & au préju- 
gú dans lequel il avoit été nourri; 
ce fage Inftituteur n en eut pas moins 
la facilité de remplir les projets qifiil 
avoit formes pour Léducation du 
Comte de Saint-Cery.

li le regarda comme un orphelin , 
à qui ti devoit tenir lieu de tout. II 
prit pour lui les entrailles d'un pere , 
& fçut s’en fáire aimer, & refpeéber. 
Bien diiférent, en cela, de ces or- 
gueilleux mercénaires, qui rougiífent 
d u n  état qifeux-mémes deshono- 
rent, il voulut avoir un ami dansfon 
e léve , & jamais un efclave. Deville 
avoit peine à comprendre , que des
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hommes choifis pour en former d’au- 
tres, puífent ceífer de l’ctre eux-me- 
mes pour parvenir au but qufils sJé- 
toient propofés.

Le jeune Saint-Cery, avoit des ta- 
7 lens ; Deville fçut les apprécier & 
en tirer le meilleur parti. Ilfecoua', 
en faveur de fon éléve , le joug de 
Thabitude, fimplifia les principes , & 
les reétifía en plufieurs points. II ne 
fouffrit jamais qufil étudiát la plus pe
tite chofe  ̂ qufil ne fut en état de la 
comprendre. II aida toujours fon ju- 
gement; ifioublia rien pour faggran- 
dir, en le fortifiant; mit la fcience des 
cliofes à la place de celle des m ots, 
toujours plus funefte qufiitile. A 
cet age enfin ou tant cfautres 
favent les premiers^ élémens d ’une 
langue étrangere, qufils ont étudiée 
avec dégoüt, le jeune Saint-Cery Ten- 
tendoit paífablement, favoit la fien-



ne par principes, connoiifoit Fhiftoi- 
re tant ancienne que moderne , & 
furtout celie de fon Pays. 11 avoit ap- 
pris la Géographie dans uri affez 
grand dé ta il, & des Mathématiques 
autant quii en faut favoir pour ne- 
tre pas novice dans Fart militaire . 
auquel il étoit deíliné. Saint-Cety 
joignoit à ces connoiífances , des ta- 
lens de pur agrément. II danfoit 
avec gráce, manioit bien les armes, 
conduifoit un cheval avec adreífe, 
cultivoit la Muíique avec fuccés ; 
mais excelloit, furtout, dans le def- 
fein , ainíi que dans la peinture , pour 
lefquels il avoit le goüt le plus dé- 
cidé.

Quelques foins que Deville fe don- 
nát pour cultiver les talens de fon 
éléve, il s'attacha plus particuliere- 
ment encore à former fon coeur. 
II étoit perfuadé que les uns ne
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font que l’acceífoire de Fautre. La fo- 
ciété, difoit-il fouvent, a moins befoin 
d'hommes favans, quede bons Ci- 
toyens; <Sc il avoit appris, par expérien- 
ce, quetous les avantages extérieurs, 
tels que les richeffes, Tautorité, la no- 
bleífe , Tefprit, le génie , les difpoíi- 
tions du corps , font quelquefois plus 
nuifibles qu’utiles , dans^un liomme 
qui péche par le coeur. Saint-Cery , en
fin , réuniífoit tout ce qu·’une bonne 
éducation a de plus brillant > à tou t 
ce qu·’elle a de plus folide.

II avoit achevé de fe perfection- 
ner dans les voyages qu^il avoit faits 
en Europe, & dans lefquels Deville 
Tavoit toujours accompagné. Ce 
Gouverneur, éclairé, lui avoit donné 
devanee des principes du droit na- 
tu re l, public & politique , & Favoit 
aidé à en faire Fapplication. CJeíl 
alors que Saint-Cery avoit appris à

B  E L I S E. _  1 0 7



connoítre les hommes, à les com-* 
parer , à diftinguer les differentes 
nuances que le climat ou le gouver- 
nement occafionnent dans leurs ca
racteres & dans leurs moeurs. CJeffc 
íous les yeux de ce fage Inftituteur, 
qtfil fut juger & apprécier le génie 
national; qtfil obfetva les influences 
qu’ii peut avoir íurle fyrtème politi— 
que; qtfil connut les engagemens 
réciproques qni lient entrieux les 
peuples ; les loix & les traités qui 
fo n t, ou qui devroient ètre , la fau- 
ve-garde des nations; les droits qffel- 
Ies avoient ou acquis , ou perdus; 
qffil fçut calculer les forces refpeffi- 
ves des états , découvrir les refforts 
qui les font mouvoir. apprécier leurs 
moyens & leur reffources , determi
ner enfin les differens chocs desPuifl- 
fances , dont la réaftion produit cet 
equilibre , duquel dcpend la paix 8c
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rharmonie qui régnent entrielles. (2)
Le lendemain de Parrivée deSainc- 

Cecy 1 Belife fut au Cháteau avec fes 
deux cheres compagnes, qui ne la 
quittoient jamais. Le Marquis les re- 
■çut avec fa politeffe ordinaire; il y 
mitmème delacordialité, caril avoit 
appris à eftimer Belife, par le bien 
qu on luí difoit d’elle , depuis qtfelle 
étoit dans le païs.

Les Dames étoient à peine affifes ; 
lorfque Saint-Cery arri va : c iel! que 
vois-je J dit-il, tous bas, en reculant
de furprife !-----C eft elle J. . .  Oui,
c’eft elle-mè.me !

 ̂ 2. ) II e íl tre s -ra re  q u ’o n  fa lle  'v o y ag er tío s  
jeu n es Seigneurs F rançois ; m ais il l’eft e n 
c o ré  d a v an tag e  ,  q u e  ceux  qu i v o n t p a rco u -  

r ir  les P ay s E tra n g e rs  , fe p ro p o fe n td a n s  leu r 

v o y a g e  une é tu d e  fi u tile . O n  d iro it q u ’ils 
n e  v o n t  , en  g é n é ra l , chez les au tre s  P eu 

ples 3 que  p o u r  y  co n tra & e r leurs différens 

v ices , com m e s’ils n ’en a v o ie n t pas affez d e  
c eu x  de leu r p ro p re  Païs,
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Perfonne ne s'apperçut de cemou- 
vement , excepte Bazeide , dont le 
trouble augmentoit à chaqué inflant. 
Elie venoit de reconnoitre , en lu i, 
le jeune inconnu dont la vüe Pavoit 
fi fort frappée aux Tuileries , la pre
ndere fois qifelle y étoit entrée. 
Son trouble ajoutoit un nouvei éclat 
à 1 incarnat de fes joues; Se fes re- 
g a rd sin d ec is  , parcouroient indif- 
tinftement tous les objets, pour avoit 
occaíion de sJarrèter encore à la 
dérobée fur Saint-Ccry.

11 eut été facile à ce jeune homme 
de juger de Pimprefiion quJil avoit 
faite fur Bazeide , par Pembarrasqui 
fe manifefloit en elle, sfil n’eüt été 
lui-méme dans une agitation plus 
violente encore. II pouvoit à peine 
fe contraindre. Ses yeux fuivoient 
les mouvemens de fon coeur, Se il ne 
pouvoit fe laffer de la voir Se de lJad- 
mirer.

B e l i s e . n i

Quelle eíl cette Demoifelle ? dit
il à Deville, avec un empreífement 
& un intéret faits pour le furprendre. 
Je Pignore , comme vous , lui répon- 
dit-il froidement : Avez-vous ou- 
blié que je ne filis arrivé que dJhier f 
Saint-Cery fe contint, Se fortit Pinf- 
tant après , fous quelque prétexte, 
mais uniquement pour fatisfaire fa 
curiofité i 8e rentra, tranfporté du 
plaifir d’avoir appris que Bazeide de- 
meuroit avec fa mere dans le pai's. 
Après une converfation qui roulafur 
differeris fujets , le Marquis propofa 
aux Dames de fe raffraichir ; & fans 
attendre leur réponfe,le jeune Comte 
fortit pour faite fervir promptement 
une collation , qifil arrangea lui- 
méme , & dont il fit tous les hon- 
neurs. Dés quelle fut finie , Belife fe 
retira dans le deífein de fe promener, 
felón fon ufage, jufquau coucher du 
Soleil.



de la vertu.Vous netes point connu 
dans ce païs ; nous le fommes trés- 
peu; nous devons éviter , m oi, par 

dntérét, & vous par am itié, de don- 
ner la plus légere apparence aux 
foupçons. Adieu done pour ce fo ir; 
demain , nous vous attendrons à di
ner. La propofition étoit dure pour 
un Amant auffi enflámé, que Pétoit 
Emerie. Mais ilfentitqu’elíe étoit rai- 
fonnable, & s’yfoumit, enfoupirant.

Après ledíner,qui fut plus agréable 
que le dernier repas qidil avoit fait à 
Paris chez B elife,il accompagna les 
Dames à leur promenade ordinaire , 
obtint la permiífion de diner encore 
le lendemain avec elles , mais à con- 
dition desden retournejr à Paris le-jour 
fuivant. Les deux Amans en furent 
confternés; mais Belife étoit abfo- 
lue , il fallut obéir. Aurnoment qidil 
alloit partir, après avoir, du confen- 

l, Partie. K,
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tement de Belife , embraífé tendre- 
ment.Rozette, & lui avoir juré le plus 
inviolable attachem ent: Moníieur 
Iui dit Belife ( en lui préfentant la 
bourfe, qui s’étoit trouvée dans la 
m alle) ,  reprenez cet argent, que 
j'avois deja refufé •, Se gardez-vous ,  
íi vous voulez que nous foyons en
core amis , d·’ajouter un feul mot 
pour m’engager à le garder. Emerie , 
frappé du ton avec lequel Belife lui 
parlo it: je la reprens , d it-il, Mada-
me , puifque-vous Bexigez.........Cet
argent étoit depuis Iong-tems defliné 
pour Rozette ; mais qu il ferve du 
moins pour fecourir les malheureux, 
dont vous étes la mere. Daignez re- 
cevoir pour eux c e dé po t . . . .  Q ui, 
mieux que vous, pourroit le leur re
partir avec plus de difeernement l A 
cette condition, je Baccepte , lui dit 
Belife. Ah 1 Mon ami i s ecria Rozet

te , que vos aumones vont avoir de 
mérite, en paífant par de telles mainsl 

Dcv'dle partit le jour meme , pour 
aller paffer quelque tems dans fa pa
trie , qiBil avoit quittée depuis douze 
ans. Saint-Cery , que rien n'étoit ca- 
pable de diftraire pendant l’abfence 
d'un ami íi cher, fe livra tout entier 
aux impreílions de la tendrelle , de 
chercha la folitude & le fiíence. Eu- 
chanté d'avoir retrouvé Bobjet dont 
le portrait étoit depuis fi long-tems 
gravé dans fon coeur , incertain de 
Beffet que fes feux pourroient produiré 
fur une jeune perfonne qiBil n’avoit 
point revue depuis le jour qu'il Ba
voit admirée aux Thuileries; trop ti
mide, & par conféquent, trop amou- 
reux, pour ofer fe préfenter feul 
chez fa m ere; il fe boma à lui ren- 
dre avec le Marquis , une viíite de 
cérémonie , Se à la faire inviter avec
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Belife & Rozette , à diner au Chá- 
teau, à les accoíterde tems en tem s, 
& comme par hazard , à fon re- 
tour de la chaífe , à Ieur promena- 
de ordinaire, & à attendre avec l’im- 
patience la plus vive , le retour de 
fon Gouverneur, qu'il croyoit pro- 
pre à fervir fes deífeins, fans que De~ 
ville méme sJen doutát.

Fin de la premien Párele.
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L E S  D E  U  X

C O U S I N E S .
A ir .o u r , que  tes tra its  o n t  de  charm es !

Q u ’il e f td o u x  de  v e rfe r  des l a r m e s ,
Q u a n d  tu  da ignes n o u s  co n fo le r  I

Cant. de Pal. & Zirp.

S E C O N D E  P A R T I E .

A  A M S T E R D A M ,
Et fe trouve à Paris,

Cfiez M e s i g o t  , jeune , Libraire , Quai des 
Auguftins, prés la rué Gift-le-CcEur.

M.  D C C .  L X I X .



ES
H

B
h

M
B

B
m

S

B E L I S E
o u

LES DEUX COUSINES.
S E C O N  D E ' P A R T I  E.

D  E'v ï r- l e s'arracha enfin aux 
pleurs dJüne fatnille qui le cfiériíïòit, 
pour fe rendre aux voeux d un am i, 
à qui-il avoit promis de revenir dans 
un mois. Saint-Cery le vit arriver 
avec la plus grande joie , & Ini en 
nonna les preuves les plus tendres. 
L amour & fes chagrins Eavoient ex- 
tremement changé, & Deville fut 
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furpris devoir daos fes traïts uneal- 
tération, dont íl ne tarda pas à dé- 
couvrir la caufe. II fuivit le jeune 
Comte dans tous fes mouvemens, & 
chercha à découvrir ce qui fe paífoit 
dans les replis les plus caches de fon 
áme. II en connoiífoit la fenílbilité & 
ne put s'empècher de frémir ; mais 
il diffimula fa peine.

Quelques jours après fon arrivée , 
Saint-Cery lui propofa d5alíer rendre 
une vifite à Belife, & il ne lui fut pas 
difficile de l'y engager. Us partirent 
après leur díné. Saint-Cery marchoit 
avec une vivacité qui annonçoit cel- 
le du fentiment qui le guidoit; & fa 
diflradion étoit poulfée au p o in t, 
qu'il étoit à plus de trente pas de 
Deville , auquel il parloit encore, 
Comme s’il eü té téà  cóté de lui.
. Les am es, fans paffions , jugent 
fainement celles qui en font tyran-
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nifées. C'efl done envain , difoit De- 
ville en lui-mème , que j'ai cherché 
à mettre ce jeune homme dans la 
route du bonheur ! Un inflant dé- 
t ’uit 1 ediíice que j·’avois éíevé avec 
tant de foin, Je vois tous mes pro- 
jets s évanouir ( car je connois trop 
¿on coeur ) les impreflions y font pro- 
fòiídes & durables ; celles de Ta-
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Je n ai quun feul efpoir, ajouta-t- 
ïi. Si les feri timens 8c les qualités de 
Bazeide ne répondent pas à fabeauté, 
& aux gráces dont elle eft pourvue; 
fl fon áme n'efl pas digne de celle 
de Saint-Cery, il sJen dégoütera bien- 
t ò t ; mais s il parvient à feftim er, je 
ne vois plus de reífource pour lui. 
Hélas ! ce jeune homme fera aufli 
malheureux d avoir faitun bon choix, 
que d autres dJen avoir fait un mau* 
vais j puifquffi fe trouvera infaillible-



ment dans l’impoííibilité de pofléder, 
ainfi qifil le voudroit, Tobjet de fa 
tpndreíTe.

Funefte préjugé, que celui de pefer 
les richeíTes au lieu des fentimens, 8ç 
de préférer raflortimen.c des familles 
à celui des coeurs !

Deville faifoit triftement 'ces refle
xions, lorfquhl vir que Saint-Cery le 
précédoit toujours. Mais moa am i, 
lui cria-t-il, appellez-vous ce-ci nous 
promcner ? Le Com te, en fe re-tour- 
nant, rougit de fe trouver fi loin de 
■fon ami , 8c Lattendit.

Son empreífement fe modera lorf- 
qu’ils arriverent à la porte de Belife. 
Í 1 éprouva un trouble involontaire, 
& ne voulut jamais entrer le premier, 
quoique Deville lJen preflat beau- 
coup. II craignoit que la plus légere 
démarche ne décelát fonamour., 8c 
il ne fentoit pas qull fe trahiífoit
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lui-meme , par les efforts qu’il fai
foit pour le cacher.

II falúa Belife avec un embarras, 
dont elle ne s’apperçut pas ; mais en 
fe retournant vers Bazeide, fon vi- 
fage fe couvrit dJune rougeur que 
Belife attribua à la grande chaleur 
du jour. Vous avez eu bien chaud , 
leur dit-elle ? non Madame, repon dit 
avec embarras Saint-Cery ; c’eft le 
premier moment de liberté que nous 
avons eu depuis quelque-tems , & 
j’en ai profité pour venir vous faire 
ma cour.

II jetta j en achevant ces mots, un 
regard tendre & paífionné , qui fit 
fur fáme de Bazeide toute Fianpref- 
fion quJil en devoit attendre ; mais 
quelle cacha avec tant de foin, fous 
le voile de la décence, que Deville 
méme, qui cherchoit à lire dans fon

A iij
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coeur, ne fut pas diítinguer les fenti-
snens qui Banimoient.

Après avoir accepté la collation , 
que leur offrit Belife , ils accompa- 
gnerent les Dames à la promenade » 
& fe retirerent après les avoir recon* 
duites chez elle.

Que je fuis flatté, difoit Saint-Cery 
à  Deville, de Baccueil que nous a fait 
Belife ! Avez-vous remarqué , ajou- 
ta-t-il, avec quelles gràces, avec quel 
airaffable,& naturellement poli, on 
nous a offert & préparé une collation 
íïmple, mais délicieufe? NJétiez-vous 
point anffi ravi que m o i, des forns 
que Bazeide fe donnoit , des char- 
mes qui brilloient en elle , de la dé- 
cence enfin qui regne en toutes fes 
démarches, ainíi que dans tous fes 
propos ? Non, je ne fis jamais un plus 
agréable repas !

Deville fe contentoit de Bécouter,
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& fe gardoit également d'ajouter à 
ces éloges , ou de les défaprouver. 
II connoiffoit trop le caraftere de 
Saint-Cery , pour ne pas ètre con- 
vaincu que lu n  ou Bautre de ces 
deux partis étoit également dange- 
reux. II fentit enfin qifiil ne lui 'ref- 
toit que celui d eloigner Saint-Cery , 
pour quelque tems, de chçz fon pere, 
& ne négligea rien pour y réuffir, fans 
qffon put pénétrer fes motifs.

Belife cependant fut invitée plus 
fréquemment aux fetes du Cháteau. 
Le Marquis deRofelle Beftimoit de 
plus en plus, parce qufil lui trouvoit 
chaqué jour un mérite fort au-deffus 
de celui des autres femmes. On sJa- 
mufe,difoit-il, avec celles-la; on sJinf- 
truit avec celle-ci. Elles parient; Be
life penfe. Les unes ennuyent fou- 
ven t; Bautre jamais. II eft vrai, ajou- 
toit-il, qifiune femme de cette efpece
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eft pour moi un phénomene , que je 
n’aurois jamais ofé imaginer, íi je n'a- 
vois point vu Belife.

Saint- Cery auroit clefiré qtfielle 
vint diner tous les jours chez fon 
p ere ; il vouloit méme le lui propo- 
fer; mais Deville Ten empècha. Be
life, qui avoit le rare mérite de favoir 
le reconnoítre & Beftimer dans au- 
trui , lui avoit dit en confidence, 
qu’elle s’ennuyoit beaucoup dans les 
brillantes fociétés qu’elle trouvoit 
quelquefoisau Chàteau j 8c que d’ail- 
leurs,elle n’étoit jamais raffurée fur les 
dangers auxquels fes filles étoient ex- 
pofées, par le fpeftacle & les exem
ples de nombre de femmes, qui 
avoient d’autres principes , d’autres 
moeurs, & une éducation diíïérente. 
Deville fit valoir fes raifons auprèsdu 
jeune Comte , & Belife ne futinvitée 
que lorfqu’il y avoit peu de monde
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au Chàteau, ou lorfque la fociété pa- 
roiíToit allortie pour elle.

Un jour qu’elle y avoit díné , & 
qu’on étoit à la promenade , Saint- 
Cery fe trouvant avec Bazeide à 
quelque diftance de Belife,après avoir 
furmonté le trouble & l’embarras 
dont il fe fentoit agité ., lui faifoit, en 
tremblant , l’aveu de tout Bamour 
dont il brúloit pour elle; lorfque la 
Compagnie les rejoignit, & l’empé- 
cha de pourfuivre un difcours qu’il 
n ’eüt probablement pas terminé fitót. 
Le jeune Amant en fut défefpéré ; 
Bazeide , au contraire , fut enchantée 
que ce contre-tems lui fauvàt, à fon 
tour, Bembarras de répondre cà une 
déclaration auífi formelle. Mais , dès 
que la promenade fut finie, le Comte, 
qui fe retira dans fa chambre, fe báta 
de crayonner, en miniature, le por- 
trait de Bazeide.
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10
L’amour conduiíit fon pinceau ; 

fon imagination & fon coeur, d in- 
telligence, le fer virent au-delà de fon 
a tten te , & il fut étonné lui-mème 
d'avoir parfaitement faifi la reffem- 
blance de cette aimable filie. II at
tendit enfuite que Bazeide revint au 
Cháteau , pour mieux deffiner fes 
traits en détail, & parvint à faire le 
portrait fi reífemblant , qufil eüt ¿té 
impoffible de s’y méprendre.

II garda cet original ; & après en 
avoir tiré une copie, il chercha & trou- 
va bientot l’occafion de la montrer à 
Bazeide. Voici le portrait dfijne per- 
fonne tres-aimable, lui d it- il , & je 
voudrois favoir ce que vous en pen- 
fez ?

C e íl le mien , s'écria-t-elle en 
rougiífant; peut-on favoir de qui 
vous le tenez ? L ’amour, dit-il, me l'a 
donné. Touché des maux qu’il me
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voit fouffrir , chaqué jou r, lorfque je 
ne vois pas tout ce que j’aime, il a 
daigné me fairé ce préfent pour me 
confoler, sfil fe peut, de fon abfenee.

Bazeide, ¿tonnée & confufe, & ce- 
pendant intérieurement raviedevoir 
fon portrait fi parfaitement reíTem- 
b lan t, pria le Comte de le lui confíer, 
pour le faire voir à fa mere ; mais le 
timide Amant, qui craignoit tout de 
Fauftére fageífe de Belife , fupplia 
Bazeide de vouloir bien Fen difpen- 
fer , fous pretexte que le tablean n’é- 
toit encore qifébauché , & promit 
de lui remettre avant la fin déla fe- 
maine.

Voici,lui dit-il,quelqües jours après 
( en lui remettant une boíte ) ce que 
vous m’avez demandé ; mais d'ai- 
gnez , je vous en fupplie , ribuvrit 
ceci,que lorfque vous ferezfeule chez 
vous. Le C om te, en achevant ces



mots , Sc dans la crainte que Bazeíde 
ne lui rendit la boite , s’éloigna d’el- 
ï e , & ne reparut point de la jour- 
née.

Bazeíde, de retour chez elle, ou- 
vrit la bo ite , & y trouva non-feule- 
ment fon portrait, inais encore ce- 
lui du Comte, l’un & l’autre entourés 
de diamans , & attachés à deux brace- 
lets du meilleur goüt.

Elle referma fur le cliamp la boite 
avec indignation , & profitant le Ien- 
demain d’un inflant ou fa mere étoit 
¿cartée : Moníïeur , lui dit-elle, en 
la lui remettant , vous vous étes 
trompé , fans dou te: de tels pré- 
fens ne font pas faits pour moi. Re- 
prenez-les; finon, je vais dans le mo
ment , les remettre à ma mere , qui 
probablement fera toute auíïi furpri- 
fe que moi que vous ayez ofé me les 
offrir.,
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Le Comte, anéanti par l’air & le 
ton dont ces mots étoient pronon- 
cés, alloit tomber aux pieds de Ba- 
zeide ; lorfqu’il fe rappella qu’ilsn’é- 
toient pas feuls. Pardonnez, luidit-il, 
aimable Bazeíde , aux tranfports d’un 
Amant que l’amour rend aveugle . à 
qui vous daignez ouvrir les yeux , 8c 
qui C s’il fe peut ! ) vous en eftime 
davantage. Trop peu connu de vous, 
je fens combien vous avez droit de 
me croire eoupable. Mais vous le 
connoitrez ce coeur , qui fut Sc fera 
toujours digne de vous étre offert. 
Daignez, en attendant, me pardon- 
ner mon imprudence; & fi vous ne 
voulez pas ma m ort, daignez, en cal
mant un jufte courroux , me prouvec 
au moins parvotre filence, que vous 
n’en confervez aucun reifentiment. 
Bazeide fe tut.

Saint-Cery, quelques jours après s
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fit cnchaíTer le portrait de Bazeide 
<ians une boíte fimple , voulut de 
mouveau le lui préfenter , fut encor- 
re refufé, prit enfin le parti de le 
préfenter à fa mere, qui permit à Ba
zeide de le prendre ; mais qui dès-lors 
forma des foupçons aífez forts pour 
l’engager à veiller de plus près fut 
iCe jeune Amant.

On faifoit fouvent de la Mufique 
chez le Marquis de Rofelle. II l’a- 
voit autrefois aimée paflionnément , 
& il écoit charmé que fon fils l’eut 
cultivée avec fuccès. II n’ignoroit 
pas que Bazeide avoit une très-belle 
voix , jouoit fupérieurement de la 
harpe , & que Belife touchoit très- 
bien le claveíTin. II les engagea un 
jour à étre d’un concert rempli de 
bons Muficiens, parmi iefquels étoit 
le Chevalier de T e k e li l’homme de 
Franee qui jouoit le plus parfaite» 
ment du violoncelle.

14 B E L I S E.

Bazeide chanta feule , & s’accom- 
gna; fes doigts fléxibles & légers ti- 
rerent de l’inílrument les accords les 
plus juíles & les plus agréables; elle 
fit Padmiration de l’aífemblée. Saint- 
Cery fe poffédoit à peine. Non , dit il 
à Deville , jamais aucune perfonne 
de fon fexe n’a rçuni tant de beauté , 
de gràces, de talens , d’efprit, de 
fentimens ,  à tant de vertus !

Pour jouir plus facilement de la 
piré fenc e de Bazeide , fans aflfeéler de 

/  le faire paroítre, il propofoit cha
qué jour des concerts , & lorfque 
Belife ne dinoit point au Chàteau,on 
alloit les exécuter chez elle. Le Mar
quis fe faifoit un vrai plaifir d’y aífsf- 
te r, & d’y faire fa partie.

II vint , un jour , chee Belife , &y 
fit porter un recueil des nouveaux airs, 
qui étoient alors à la mode, & quoa 
lui avoit envoyés de Paris» Bazeide
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foutSnt toujours Popinion quon avoit 
cPdle ; elle chanta fuccefilvement 
des morceaux choifis du fublime Ra
mean , du favant Philidor, avec quel- 
ques arríeles de Penjoué Trial., & de 
Kelégant & paífionné Mondonville, 
Mais ellesJattacha principalement aux 
airs du Chevaíier D * * * cet amateur 
célebre , fait pour lutter avec les plus 
grands Maítres dePart.

Saint-Cery choiíit celles du tendre 
& naturel Monfigny. Quelques foi- 
bles que fufíent les paroles , il les 
chanta avec beaucoup dfikne, ou 
pour mieux dire, fuppléa, en les ani
mant , à Pénergie qui leur man- 
qúoit. Belife s'apperçut qu’il les fai- 
foit valoir un peu plus que le goüt 
ordinaire nJa coutume de le faire , & 
qtfiun autre fentiment infpiroit fes 
accens. Ifembarras & la rougeur de 
Bazeide, ne fervirent quJà la confir

mer
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mer davantage dans cette idée.
Emerie n’avoit point oublié Ro- 

zette : comme il avóit acheté une 
Lieutenance dans le Regiment des 
Gardes, fon état Pattachoit à Paris, 
& ce qu’il devoit à fon fervice, ne lui 
permettoit pas de fe rendre auprès 
d’elle, auífi íouvent quhl Pauroit de
liré. II y étoit cependant venu deux 
fois,& toujours également amoureux, 

Saint-Cery fortoitun jour de chez 
Belife, lorfqu’il le vit entrer chez elle; 
il apperçut en méme tems Bazeide 
qui courut vers lu i, 8c PembraíTa fe
lón fon ufage.

II nhgnoroit pas qu’Emerie avoit 
paru quelquefois dans le pays ; il Pa~ 
voit méme rencontré un jour chez 
Belife occupé à jouer , avec Bazeide 
une partie de Domino. Ces difieren- 
tes circonftances avoient excité fa 
curiofité il avoit cherché à favoir , 
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mais fans fucces, ce qu’étoit Emerie» 
attendu que celui-ci^qui croyoit avoír 
intérét de n’étre point connu du 
Marquis de Rofelle > avoit pris tou- 
tes les précautions poíTibles pour ca« 
cher fon nona.

Saint-Cery ne vit pas fes vifites 
fans inquiétude. Aimantavec exces , 
U croyoit- qu on ne pouvoit voir que 
par fes yeux, & que tout mortel pour- 
vu d un coeur, devoit adorer Bazei
de. Je ne puis me diífimuler , difoit- 
i l , les attentions que Belife a pour 
mon rival : II eíl plus libre que je ne 
le fuis auprès de Bazeide , & je la 
vois moins génée avec lui qu'avec moi.

Ces réfléxions l’affligerent, & l'in- 
quieterent au point de regarderEme- 
rie comme un Rival très-dangereux. 
II fut pourtant contraindre fes tranf- 
po rts ; mais fes foupçons avoient pris 
fur fon ame. Sa langueur 3 fon abat-
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tem ent, fon dégoür pour tous íes dif
ferens exercices auxquels il fe livroit 
autrefois pafïionnément,fes frequentes 
vifites chez Belife, fes affiduités au
près de Bazeide, & les attentions qu'il 
avoit pour elle; tout le trahiíïoit, fans 
quil s’en doutàt.

Le Marquis sJapperçut enfin de la 
paflion de fon fils, mais fans en con* 
cevoir d'inquiécude. II avoit é téga
lant dans fa jeuneífe , fans quJau- 
cune fem me euc pú le fixer. Son 
coeur enfin etoit biafe , les plaifirs 
de ràm e, ces plaifirs fi purs & fi doux, 
étoient encore étrangers pour lui. 
Lorfquon lui parlóte de fentiment , 
c étoit lui parier de chimeres: CJé- 
to ien t, s écrioit-il, d ’ingénieufes fic- 
tions, bonnes pour le Théàtre., oif 
pour allonger des Romans.

Avec de tels principes, le Marquis 
de Rofelle ne voyoic dans les aífidui-

B ij
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'tés de fon fils auprés de Bazeide; 
qüfin gout frivole & peu digne de 
fon attention. Belife penfoit diffé- 
remment. líe étoit trop intéreífée au 
bonheur defa filie, pour ne pas sJaI- 
larmer de famour de Saint-Cerp. 
Elle chercha à pénétrer dans le coeur 
de Bazeide.

Elle connoiífoit Deville pour un 
homme prudent Se éclairé, à la pro
bite & à là diferétion duquel elle 
pouvoit fe confier. Elle le fit prier 
fecrettement de vouloir bien paffer 
chez elle..

Nous vous attendions avec impa- 
t'ience, lui dit-elle, pour prendre une 
taífe de ehocolat, que Bazeide nous a 
preparé. Elle vous aime & vous efii- 
me. Lorfqu elle a fu que vous deviez: 
venir ic i , elle sJeft eíforcée de le fai- 
re meilleur.

Des que le ehocolat hit pris, Be-

20 B e l i s  e . 2 1

life propofafans affeéíation, aDeville 
un tour de promenade dans le jar- 
din. Monfieur , lui dit-elle , j ai à 
vous entretenir fur une aífaire qui de
mande !e plus grand fecre¿. , Se qui 
nfintéreífe beaucoup. C eíl une mere 
allarmée , qui fait tout ce que vous 
valez , Se qui croit pouvoir fe .con
fier à vous.

Ma filie eíí tout moa b ien , & 
c'eftle feul qui m’attache à lavie. } é- 
tois née avec une fortune aufii con- 
fidérable que celle dont je jouts 
maintenant eft bornée. Si la fatahte 
des circonflances ne rneut pas enle
vé mes biens , Bazeide fans doute 
eut été élevée conformément aux 
préjugés dans lefquels on éleve les 
jeunes perfonnes du rang ou je fifis 
née j ma» mon malheur Tadu moins 
préfervée dfime páreille- éduváuonv 
J'ai pris-le foi'n 'cíe rélever moi-mé-
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me , & crois devoir m'en applaudir.
Mes revers ne m’avoient point 

abattue, mon coeur eft ferme ; il fe 
fit à Tadverfité , je reftai tonjours la 
mème , & fentis que , dansl’univers, 
rien n’efi fiable que la vertu.

Oui, Monfieur, toutes ces Temen
ces d’inégalité qui annoncent aux uns 
une carriere de gloire & de bonheur, 
aux autres un cruel enchaínement de 
befoins & de fouffrances j ces mélan- 
ges de puiiïance & de foibleffe, d’o- 
pulence & de mifere; cette fuccef- 
fion de plaifirs & de maux ; ces ren- 
verfemens de fortune , qui confon- 
dent les plus hautes condicions avec 
les plus mediocres , ces élévations- 
autant imprévues quefubites, la prof- 
périté &les avantages, l’adverfité & 
fes rigueurs, font du mème poids 
aux yeuxde la vertu, , . . , .
í Iïeureufement .pour ¿noi ; je ¡IV
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vois toujours cultivée , & je fentxs 
alorscombien elle me devenoit ne* 
ceffaire. Elle avoit ci-devant dirige 
m e s  plaifirs, elle effuya mes tórmes;
& j’ai éptouvé qu’il étoit encore p us 
doux d’en verfer avec elle, que de íe 
livrer aux plaifirs, d’ou naiffent fou-
vent les remords.  ̂ y . .

D ’après ces fentimens, je n ai nen 
n égligé pour veríer dans l’àme de ma 
filie les femences de la vertu,& pour en 
développer le germe. Mes attentions, 
àce t égard,ont été d’autant plus gran
des, que j’aiaffefté moins d’en avcir.

C ie l! me fuis-je écriée cent fois 3 
rends-la vertueufe , ou ravis-la à ma 
tendreffe ! Son honneur m’efi plus 
cher que fa vie. S’il faut que je íou- 
eiífeun feulinftanr pour elle.trancbe 
fes jours , je ne m’en plaíndrai pas, 

Je me flatte, Monfieur, continua 
Belife avec atteudriíTement, que ma
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filie eft telle que jJai ofé me íe pro- 
m ettre; mais je crois nfiétre apperçue 
que le Comte de Saint-Cery Faime 
& la recherche avec tout 1’emprefi 
fement Sc fardeur , dont un jeune 
homme eft fufceptible. Ses vifites 
multipliées, le prefent qiTillui afait 
de fon portrait, fon affe&ation ànous 
inviter fi fouvent au Cháteau, Sc les 
tranfports qufil ne peut contenir ; 
tout fert à confirmer mes inquietudes.

C’eft votre éleve, ou plutòt vous 
en avez fait celui de la nature , fon 
coeur eft pétri de fes mains; il eft ver- 
tueux & aimabie .... Sc cJeft de~là que 
naifient fur-tout mes allarmes!

Sfil Métoit qu'un Amant vulgaire,: 
il mfinquiéteroit moins; jeconnoiSiBa- 
zeide. il nefleureroit pas fon coeur : 
fon áme honnète fauroit, dés le pre
mier coup dJoeil, apprécier un Iibertin, 
qui ne voudroit que la féduire.

Mais
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Mais je redoute ici un genre de 
feduftion, contre kquel fon coeur eft 
fans défenfe. Saint-Cery ne lui parle 
que le langage de la nature , orné des 
charmes de la vertu , Sc vous favez 
mieux que m oi, que la vertu eft fou
vent capable de fe faite iiluíion à 
elle-meme. Je ne fai fi Bazeide ai- 
me le C om te; mais helas! jJai lieu 
de le craindre.

O ui, Madame, répondit Deville , 
elle Jaim e, & peut-étre avec autant 
d'ardeur quJelle-meme en eft aimée ; 
fes fentimens éclatent moins au de- 
hors; mais ils a  en font probablement 
que plus vifs.

O ciel, que me dites vous , sJécría 
Belife! — Madame , fhonore votre 
confiance, en vous difant la vérité.

J'ai cherché depuis quelque tems à 
connoítre ce qui fe paífe dans le coeur 
de ces jeunes Amans, & je fuis ac-

II, Parüe> C



tuellement moins en peine de fa- 
voir s’ils s’aim ent, que d’apprécier 
ïes progrés de leur flàme. Depuis 
mon retour , je n’ai point douté des 
fentimens de Saint-Çery. Je connois 
fon caradere , i! eíi f r a n c & j’ai fait 
tout mon poíïïble pourl’éloigner de 
ce païs.

J’ai eu befoin de plus d’attention 
pour lire dans le coeuü de Bazeide, 
& pour en fonder les replis. Je l’ai 
vu confumé d’amour; j’ai vu lavertu 
toujours viftorieufe, & enchaínant 
le fentiment. Soit qu’e-lle n’ofe fe 
confier à Saint-Çery , foit qu’elle 
craigne devous déplaire, ou qu’elle 
fe défie de fa propre foiblefte , elle 
retient des aveux qui font près, à cha
qué inflant, de lui échapper; on voit 
qu’elle ne fe reproche pas l’amour 
comme un crime, mais qu’elle rou- 
giroit de le faire paroitre.

26  B e l i s  e..

A h! Mohfieur , dit Belife , ce que 
vous m’apprenez eft un coup de fou- 
dre pour moi! Ma chere Bazeide, 
ajouta-t-elle , en gémilfaut, j’ai done 
pris mes voeux pour de l’efpoir, 8c 
l’efpoir pour laréalité! C’eíl envain , 
que j’ai prétendu te rendre heureufe. 
Voici le terme de ton bonheur ; l’a- 
mour ne te prepare que des peines !
Eh bien, Monfieur,ajouta Belife, en 

reprenantfafermeté ; puifqn’il en eft 
ainfi, il n’eft pas jufte de Iaiffer plus 
long-tems expofée une filie, qui n’a  
pas moins à craindre de fes propres 
fentimens , que de la fédu&ion d’un 
homme aimable, dont la préfence 
& les tranfports ne font qu’entrete- 
nir & qu’irriter íe feu qui la devore. 
L’honneur de ma filie vous eft trop 
cher, pour que vous refufiez de vous 
unir à moi, pour la fouftraire aux pref- 
fans dangers qui la menacent.

C ij
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: Si Saint-Cery pouvoit époufec 
Bazeide, vous me verriez moins al- 
¿armée; mais himpoffibilitéde cette 
unión, dans unfiécle.ou Ton ne cher
che que toutes les .efpeces de conve- 
.nances,, excepte celles ces perfonnes; 
ou fon  c ompte pour ríen Jes qualités 
du coeur & de 1 ’cíprit, lesmoeurs 8c 
la vertu ; tous ces ooílacles , dis-je , 
ne laiffent plus a tna difpofition que 
des partis extremes,.

SJil .ne s’agiffoit que dhin nom , de 
.cette nobleffe d'opinion , de ces ílr 
Juftration.s dé préjugé, dont la vamté 
fe repajt, peut-ètre je pourrois . . . .  • 
Majs jen  ai trop dit.

Ainfi, Monfieur , pour ma tran- 
.quillité , furtout pour celle de ma 
filie, je crois d’abord qu’elle ne doit 
plus retourner au Cháteau, & je ferai 
en forte que fon Amant ne puifíc la 
revoir chez rooi. De votre pan,Mona
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fisu rtách ez  de le determiner à s'é- 
loigner, du moins pour quelque tems» 
de ce pa'is. Si ces moyens ne réuffif- 
fent pas , je nfien éloignerai moi- 
méme.

Madame , répondit D evilie, ces 
précautions vont probablement de
venir inútiles. On a propofé un ma- 
riage pour Saint-Cery, & fon pere 

. nhttend qifiune grace, qu il fait folli- 
citer vivement à la Cour , pour le luí 
déçlarer. II doit partir auílkòt après 
pour Paris, & demetirer chez un on
d e , qui le demande. Peut-etre fa pre- 
miere ardeur , sJy diffipera-t-elle ! 
Quant à moijfoyez fure de mes efiorts 
pour lui faire oublier Bazeide.

Des que Devilie fut p a rti, Belife 
appella fa filie. Mon enfant, lui dit- 
e lle , c'eft de toi que nous venons, à 
l ’inílant , de parier. Mais après nfia- 
voir écoutée, promets d'ètre fincere

C iij
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avec une mere qui raime , & qui 
mourroit pour toi , íi ton bonheur 
étoit mis à ce prix.

Bazeide, interdite, à ce propos, re- 
garda Belife, en rougifTant: Eh quoi, 
ma mere ! s'écria-t-elle, ma bonne foi 
vous eít-elie fufpefte ?Non, mon en- 
fa n t; mais j'ai befoin que tu me l'ac- 
cordes toute entiere. Bazeide alloit 
répliquer; mais Belife la prévint, en 
lui parlant ainíi.

Je fai l’amour qu'a pour toi Saint- 
C ery; j'ai, jufqu'à ce moment, douté 
de tes fentimens , 3c c'eíl de toi que 
je n  attens l'aveu.

Bazeide rougit, baiíla les yeux 8c 
garda le filence. Ah ! ma filie, dit Be
life, avec attendriíTement, à qui done 
oferas-tu te confier, fi tu crains de ver- 
fer tes fecrets dans le fein de ta mere ?

Hélas ! puifque vous le voulez s'é- 
cria Bazeide, en fe precipitant dans fes
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bras , je vais le faire cet aveu que 
vous defirez!. . . .  jJaime; O ui, j'aime 
Saint-Cery, depuis l’inftant que je Ie 
vis pour la premiere fois . . .  Je me 
fuis laiífée furprendre par le fentiment 
de tendreífe qufil m'a infpiré , & 
quoiqueinvolontaire, il fait & fera 
toujours mon fupplice.

Le fait-il, lui dit Belife ?. . .-Lui, 
ma mere ? .. . . Votre filie peut ètre 
foible , mais vous lui avez infpiré 
trop d'honneur, pour qu'elle ofe faire 
un aveu de cette efpece à tout autre 
qua vous.

Je reccnnois ma filie ! s'ecria Be- 
life , en FembraíTant ; mais il faut te 
guérir , il faut furmonter cet amour; 
Saint-Cery n’eít pas fait pour toi ;on  
va le marier. Arme-toi de courage; 
ne le vois plus,que pour lui óter tout 
efpoir. T u te  le d o is jtu  m ele dois 
auffi. O  ciel! s'ecria Bazeide , étois-je

C iv
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née pour Finfortune? Mon coeur étoit- 
il fait pour ètre mon tyran ? faut-il per
dre & défefpérer ce que faime ?

Belife ne s’occupa plus qu’á con- 
foler 8c qifà fortifier fa filie contre 
unpenchant qui ne pouvoit quefaire 
fon malheur,

Deville, d'accordavecBelife, ame
na des le lendemain Saint-Cery chez 
elle. Quelques initans après leur ar- 
rivée , elle leur propofa la promena- 
de. On alia dans la valée. Bazeide, 
conformément à ce qu’avoit exige fa 
mere , s’éloigna infenfiblement de la 
Compagnie , fans paroítre s'apperce- 
voir que le Comte la fuivoit ; & des 
qu’elle fe crut aífez ¿cartée de la Com
pagnie, pour ne point étre entendue: 
M onfieur,lui dit-elle , en fe retour- 
nant, tout à coup , & d'une voix qui 
trahiífoit fa contenance, f  ai paru juf- 
qu a cet inftant nfoccuper peu des

B E L I s e.

fentimens que vous avez marqués 
pour moi. lis pouvoient n étre que 
pafíagers, ou quedé puré galanterie; 
& dans ce cas, ç,’eüt été peut-étre y 
attacher trop dlm portance, que de 
vous en parlen

Mais aujourd’hui , que vos tranf- 
ports ont éclaté, que votre amour 
n e ít plus douteux; permettezque je 
vous fupplie de rn entendre patiem- 
m ent, fur unfujet qui nous intéreífe
tous deux-----Saint-Cery frappc de
ce debut, les yeux fixés fur Bazeide, 
cherchoit à lire dans les fiens ce 
qu’elle avoit à lui annoncer. . . .

Vos biens font grands , votre naif- 
fance illuítre, &c vous pouvez préten- 
dre à to u t; je fuis fans biens >f  ignore 
ma naiífance , 8c ne faurois preten
dre àrien. Ainfi le fort n a pu nous 
faire Fun pour Fautre.

Ceífez dome , dés aujourd’hui--,.
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Monfieur, dernexpofer auxpròpos 3 
qufiine pourfuite, telle quelavótre, a 
droit de faire naitre; & fi vous n f ai- 
ïnez , fongez que ce facrifice nfefi 
du.

Qifon juge de FefFet que produi- 
fít ce difcours fur un coeur tel que 
eelui de Saint-Cery y & de tout ce 
que fa paffion lui infpira pour ache-i 
ver d'attendrir Bazeide, ou dumoinS 
pour la ramener à des fentimens; 
moins défefpérans pour lu i ! Q uon  
juge également, de tout eequavoit 
à foufïrir le tendre coeur de Bazeide, 
forcé par le devorr, à déchirer celui 
de fon Am ant! . . .

Mais ce détail,qhon préfume aifé- 
m ent, feroit fans doute déplacé. 11 
fuffit de favoir, que tout ce que püt 
obtenir Saint-Cery d’une amante auffi 
franche & auífi affligée qufil Fétoit 
lui-mème , fut de lui entendre dire
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en lefuyantjles yeux en pleurs: cruel!.. 
Ehbien,aimez-moi,fi vous le voulez; 
maisgardez-vousde jamais me le dire.

La Compagnie , dans cet inflant, 
s’approchoit dJeux. Bazeide vola vers 
fa coufine , & fe retira à Fécart avec 
elle , pour répandre fes douleurs 
dans le fein de Famitié. Saint-Cery 
se fe connoiífoit plus , & s’apperce- 
voit á- peine que Belife & Deville 
étoicnt à fes cotés. L^amour & le dé- 
fefpoir Fanimoient & Fenflámoienf 
tour-à-tour.

Après avoir gardé quelque tems le 
filence & cherché des yeux fon aman
te : Madame , s'écria-t-il en fe jettant 
aux pieds de Belife 3 ayez pitié du
plus infortuné des hommes ! .............
Apprenez des malheurs,que vous feu»
le pouvez term iner.....J’adore votre
filie .. . Ce fentiment faifoit tout
anón bonheur... H élas! je fuis payé de



la plus -froide infenübilité , Se vous 
voyez mon défefpoir !. .. .

Q u o i! Monfieur , dir Belife, vous 
aimez ma filie ? Voías le lui-avez dit ? 
Se vous ofez me bavouer ?.... Tel étoit 
done Tobjet de vos affiduités chez 
moi ? de vos invita tions au Cháteau ? 
Tous-ces égards, tous ces empreffe- 
mens, nb.voient done d'autre but que 
celui dé féduiré ma-fille ? — Qui moi,
Madame l moi fédufteur! .....-. Quoi
vous connoiífez la- vertu , & vous 
pouvez me foupçonner dftine telle 
balTeíTe? O,mon ami! sJécria-t-il,en fe 
retournant vers Deville, je fuis connu 
de voüs •, ai-je mérité'cet opprobre ?

Madame a du moins pü vous foup
çonner , lui dic Deville; Tamour vous 
a féduit, vous avez cherché à vous 
faire airrier , & vous navez point 
penfé combien ce fentiment feroit fu- 
nefte à l’objet de votre tendreífe. L V
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raour ne fait poinc sJarréter. . . .
C'eft done un crime que d'aimer ? 

répliqua vivement Saint-Cery. Ce 
fentiment íi pur Se fi délicieux, n^eft 
donepour vous quxin fentiment cou- 
pable ? .... Non, mon ami, iui répondit 
Deville; mais ce fentiment vous aveu- 
gle. Ce nJeft pas un crime d^aimerj 
•mais c’en eftunquelquefois dele dire.

La fociété a fes loix ; quiconque 
en trouble le repos, eft toujours crimi
ne!. Sans doute , s ecria Belife : car 
,enfin,quel pouvoit étre votre objet,en 
aimant Bazeide , & en cherchant à 
•vous en faire aimer ? — Quel pou
voit étre mon objet, Madame ? Ce- 
iui de mériter le feul bien ou jJaf« 
•pire ; d'obtenir fon coeur , Se de luí 
demander fa main. Sa main ! Pou- 
voit-elle vous la donner ? ma filie 
eft-elle libre ? Ai-je cefle d'étre fa 
mere ? Etes-vous libre vous-mémef



pour difpofer ainfi de votre mam ? 
Vous n’avez fuivi que rimpétuofité de 
•votre paffion/ans en prévoir les confé- 
quences. Croyes-moi, Monfieur , al
jez d’abord fur ce fujet confulter vo- f 
tre pere , &• vous viendxez n f appor- ¡ 
ter fa réponfe. En attendant,nJoubliez 
pas , ou je m’en fouviendrai pour 
v o u s , que la malignité ne voit pas 
impunément une filie peu riche, étre 
Pobjet des voeux d un faomme de qua- 
lité & poffeífeur d’une grande fortune.

Dès que Belife fut rentrée cliez elle, 
Bazeide, qui avoit fait des efforts in- 
croyables. pour contraindre fa dou- 
leur, donna un libre cours à fes lar- j 
mes. Vers la nuit, fon déféfpoir nefit ■ 
qifaugmenter, & elle fut faifie d une 
fiévre violente. Belife fe connoiífoit 
à peine , & Rofette fe trouva dans le 
cas de leur rendre les mèmes fervi- 
ces , qu elle avoit ci-devant reçus de 
fune & de Tautre, à Paris.
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Quelques foins qu’on eut pris,pour 
cacher à Saint-Çery rindifpofition de 
Bazeide, il en fut inílruit par un do- 
meílique qufil avoit envoyé feerette- 
ment pour sfinformer de fes nouvel- 
les. II fremit, & part auííitòt pour s’aí- 
furerlui-méme de fon état. II ne court 
pas, il vole & arrive chez Belife, plus 
accabíé encore de déféfpoir que de 
fatigue. II voit finfortunée Bazeide , 
pàie, abattue& refpirant à peine.

Hé , quoi! ma chere Bazeide , s3é- 
cria-t-ilj dans quel état vous vois-je ? 
hélas! jJen fuis peut-étre la caufe inno
cente ! Peut-étre augmentai-je Flior- 
reur de votre fituation >Dieu ! 
. . . .  Que je fuis à plaindre! Bazeide 
détourna la tè te , & ne lu irépondit, 
que par un profond foupir.

Saint-Cery étoit entré avec tant 
de precipitation, que Belife navoit 
paseu le tems deT arreter: Q u o i,
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Mon fieu r , lui dit-elle , ne cefferez- 
vous peine de nous peífécuter Tune f 
& l'autre ? Son état n eít-il pas affez : 
aftreux , fans que votre préfence vien- j 
ne y ajouter encore ? L'aveugle paf- | 
fion qui votis conduït, ne connoít r
done plus rien de refpe&able?  ̂ [

Deville entra dans ce m om ent; U : 
avoit vu prendre à Saint-Cery le che- I 
min qui conduifoit chez Belife , & I 
s’étoit h ité  de le fuivre. II le prend 
par le bras, à finftant, ou le jeune |  
Amant alloit fe jetter aux pieds de 
■Belife , & Tentraíne dans la valée
voifme.

Les grands chagrins font taciturnes. 
Saint-Cery le fuit , la tete panchée 
fur fa poitrine, & les yeux' fixés fur la 
terre. Deville, qui le voittrem blant, ' 
Sc qui préfume la violence des fen- , 
-timens dont fon éléve eft agité , le
fait .aífeoir au pied dJun chéne, &

par j
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par fon Menee, femble refpecter} & 
inéme partager fa douleur.- 

Deviíle connoiífoit trop le cceur 
fiuinain, pour ignorer que les confo- 
lationsjtrop précipitées font de nou- 
velles playes , pour un coeur accabíé 
par des maíheurs qui femblent ètre 
fans remedes.

Après avoir été agité long-tenlf 
par toutes les fureurs quinfpirent à un 
Amant raalheureuxla jaloufie , le 
défefpoir & toutes-les autres paffions 
qui en font la fuite,*Saint-Cery tom 
ba dans un abattement, qui devine le 
terme de fondélire. Allons,mon am i! 
dit-il,en fe levant ; % ons,à  jamais l a- 
m our; il eíl trop cruel pour m o i! ....
C en eft fait, mon coeur y renonce* 
Hélas! lui répondit, Deville, puif- 
fiez-vous perfiflér dans cette réfalu- 
tion ! Que vous vous fauverez dg 

II. Parde. £)
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peines, & que vous en épargnerez k  
Tanútié !

II revine au Cháteau. Le Marquis 
de Rofellele faifoit chercher par-tout 
& rattendoit, avec la plus grande im- 
patience, pour lui annoncer que le 
Roi lui accordoit un Regiment. Saint» 
Cery n’étoit pas ambitieux , & fon 
rnem- »toit occupé de paffioos trop 
violentes, pouf qu une pareUle foveur 
lui fít un plaifir bien fenfiole. U at- 
feda cependantd’en avoir beaucoup,
pour plaire au Marquis de Romlie » 
qui nageoit dans la joie, d’avoir ob- 
tenu cette grace, que trente concur
rens avoient inutilement folbcitee.- 

Saint-Cery vouloit alors faire a fon 
pere l’aveu de fon amour pour Bazei-
de , & bengager, s'il étoit poflib e, a 
l’approuver; mais il ne jugea pas  ̂oc 
tafiod favorable. Le Marquis etoit 
prét à partir pour la Cour, danslm»
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íention d'aller remercier les períbnnes
qui s etoient intéreffés pour fon fils, 
& pour prendre les derniers arran^e- 
mensrelativement au mariage ci-de- 
vant propofé.

Saint-Cery envoya, ]e lendemain,' 
chez Belife, pour lui faire part du don 
que lm avoit fait le Roi dJun Régi- 
ntent , ou plutot pour appren- 
dre, par ce moyen , des nouvellçs de 
Bazeide. Le Laquais quJiI avoit en
joye , ne tarda pas à revenir. Bazeide, 
e porte nueux , lui dit-il, 8c Belife 

reus felicite. -  Mais■„ comment a- 
t-elle reçu cette nouvelle ? — Affez 
froidement; elle y a paru prendre peq 
d m terèt, & a continué fa converfa- 
tionavec ce jeune Officiet, qui vient 
de tems-en-tems de Paris.-IÍ y ¿toit 
onc ? -  O u i, Monfieur, il eft arrivé 

d hier au foir. Saint-Cery lui fíc en- 
fore differentes queílions.

Dij



. Enfín le Laquais luí dit , qu i l étolt 
àfíisauprès de Bazeide, & tenoit dans 
fa main urreboíte bruñe, dans laquelle 
ilavoitvu le portraitde cetteDemoi- 
felle ; qu après Favoir regardé quel- 
que tem s, ilFavoit mis dans fa po- 
che , en difant qu il l’emportoit a 
Paris.—Cela fuffit, lui dit Saint-Cery, 
qui avoit toutes les peines du monde 
á fe  contraindre.

Quoi , dit-i i , lorfqtvil fut feul ,
tout nfabandonne ! tout confpire ma | 
p e rte lA h ! Je nen  doute p lus, m -  
zeidem e trahit . . . . . .  Laperfioe.
Elle donne fon portrait a mon ri
val . .  • N ’aurai-je done travaillé, que 
pour lui ? Ne me fuis-je otcüpe afai- 
re revivre fes traits, fut la tóile , que 
pour en gratifier un amre A m ant.

Ces reflexions réveillent ion an- | 
denne jaloufie. i l  envoye à Fauber-
ge oü Emerie eft defeendo, pour s sor. I
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fonner du jour de fon départ. II ap- 
prend qi/il eíl fíxe au lendemain , & 
attend ce moment avec la plus gran
de impatience. II paífe la nnit la plus 
cruefle, & dépeche, de granel matinj 
un de fes gens, avec ordre de venir 
Favertir du moment oü Emerie feroit 
mettré les chevaux à fa chaife. Cha
qué minute fui paroít un fiécle.

On lui annonce enfin , quTsmerie 
eft prét à partir. II eourt auffitot Fat- 

’tendre près dümbois , à cote duque! 
il doit paífér. D eville, qui le voit for- 
tir, & qui trembie pour les projets 
que le jeune Amant peut avoir corr- 
çus , le fuit de lo in , entre dans le 
bois, fe cache derriere un arbre, & 
obferve tous fes mouvemens. Saint- 
Cery demeure près dJun quart d'heu- 
re , dans la méme pofition. Tout an
nonce en lu ij Ies fymptómes dudé- 
fefpoir, ;

■ r* 3 a u  i h ü o f i iii..j iiij
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Emerie , paífe enfin. Arrete ! dtt
Saint-Cery , au Poftillon , d u n  ton
furieux; & à Emerie : Morifieur , je 
vous prie de defcendre-. Emerie fort 
de fa chaife , & s’avance vers Saint- 
Cery. Monfieur, s'écrie celui-ci,vous 
voyez un rival qui, tant que vous 
vívrez , ne peut étre que malheu- 
reux. • Suivez-moi. A ce m o t, de ri
val , Emerie frémit à fon to u r: Ah l 
chere amante , s’écrie-t-il, je vais te 
mériter de nouveau, ou mourir di
gne de toi.

Arrivés dans le b o í s v o u s  etes 
fans épée, lui dit le Comte. Voilà 
deux piííoíets ; ils font également 
chargés; choifiífez. Deville accóurt 
alors , & fe place au milieu dJeux. 
Q u’allez-vous faire, jeunes impru
dens ? Voyons, ajoute-t-il, lequel de 
vous ofera priver de la v ie , un hom- 
We de fang froid, qui veut ¿pargnec 
jun crime à deux furieux ?
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Q uoi, sJécrie Emerie , ií prétend 

m’enlever le feul bien qui me foit 
précieux ! S’il fait depuis queí tems 
j’aime Rofette , & quels font mes 
droits fur fon coeur,. a-t-il pü fe flat- 
ter, que je pourrois la lui eéder autre- 
ment, quJavec la vie ?

Rozette! s'écria Saint-Cery, en laif- 
fant tomber fon piílo let, & en fe ca- 
ehant des deux mains le vifage. Quoi, 
Monfieur, ajouta-t-il, Rinftant après, 
quoi ! c’efi Rozette que vous aimez f 

< Infenfé! s^écria Deville, vois jufqifa 
que! point ton amour furieux Rega
re.... gémis, rougis de tonerreur, <3e 
vois dans quel abime elle alloit te 
précipiter 1

Ces mots étoíent à peine pronon- 
eés, que Saint-Cery étoit aux ge- 
noux d'Emerie. Ah l Monfieur, luí 
dit-il ,  pardonnez à un aveugle 8c 
malheureux Amant ,  qui cependant
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Bénitle ciel de ne point trouver en 
vous un rival.

- Emerie , furpris à fon tour , & au 
comble de la joie , le reléve avec 
bonté , & bembraffe tendrement. 
Cependant, reprit Saint-Céry> après 
ces premiers mouvemens ñ naturels 
à deux coeurs généreux y Bazeide 
vous avoit donné fon portrait, &je 
fais que vous bemportez. —TI eft vrai 
qu elle me ba confié , Monfieur , 
mais uniqtíement- pour faire fubfti- 
tuer une glace à celle qui s'eíl caífee 
dans fa poche, & envoici la preuve 
ajouta-t-il , en lui montrant ce mé-
me portrait. A. q

Le Comte, acette v u e , 1 embraiie 
de nouveau , lui renouvellefes excu- 
fes ,Tüi d e man el e fon amitié, le recon- 
duit jufqu à fa chaife, & apprend 
combien il avoit eu tort de douter

de

de la tendreífe de Bazeide, & jufqibá 
quel point il en eft aimé.

Alors tous fes fentimen s font chan
g ó  ; du défefpoir , il paffe aux plus 
flatteufes efpérances.

Deville voit ce changement, pref- 
que avec autant de peine, qufil vient 
dJen reftentir des emportemens de 
fon ami ; 8c quoiqü'il n’ait pas en- 
tendu ce qu’Emerie a dit en particu- 
íier à Saint-Cery, il préfume aife- 
rnent que leur expücation nJa ferví 
qu'a irriter des feux qui deja n'étoient 
que trop vifs. Tel eft bhomme, fe 
difoit-il intérieurement: un mot ba- 
b a t , un autre le releve ! Terrible ef- 
fet des paflions & de notre foibleííe !

Pendant que Deville fait ces re
flexions , Saint-Cery fe jette dans fes 
bras , & s'écrie avec tranfport: Ah ? 
mon am i, que j'étoie injirfte envers 
Bazeide ? Taime, je fuis armé ; gar- 
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de-toi de troubler ma jcie! DevilJe 
croit devoir laiiTer paifer ce nouveau 
délire , s'enfonce avec lui dans le 
bois ; & dès qujil voit fon ame un 
peu plus calme} il lui prend la main 
& lui d it ;

Lorfque je croyois recueillir le fruit, 
des foins que m’a coüté votre enfan- 
ce ; tels font done, mon am i, ceux 
que vous nfaviez refervés ? C eít 
done envain, que jJai cherché à ré*- 
pandre dans votre cceur les femen- 
çes de la vertu , à Barra er contre fes 
propres foibleífesj à le prémunir con
tre les effets des paffions , à faire naír • 
re en vous les fentimens de probité, 
d 'honneur, dJhumanité, dont je vous 
préfumois capable ? Un feul moment 
a done fuffi, pour renverfer toutes 
ines efpérances!

Quel ufageavez-vous doncfaitde 
ççs principes précieux, que jJai taché

B e LISE.  ' yj

de graver dans votre ame ? Q ifeíl 
devenue cette fermeté , cette conf- 
tance , que je croyois vous avoir inf- 
pirées i Ne vous fentez-vous du cou- 
rage, que lorfquJiI vous eíl inutile ? 
&c ceífez-vous dJen avoir , lorfque 
vous etes expofé aux épre uves qui en 
demandent ?

Ah ! je reconnois mon erreur , dit 
Samt-Cery,en baiíTant les yeux.-M on 
am i, ce n eíl point aífez de la con- 
noitre , il faut y renoncer. II íautdé- 
chirer le bandeau fatal qui vous 
aveugle,&  fefoumettreaux loix de 
la raifon , qui feule a droit de vous 
guider. Sans cela chacun de vos pas 
fera déforraais une c¡¿ute.

Que le paífé vous ferve de legón 
pour 1 avenir. Voyez combien une 
paíTion , dont vous deviez étouffer la 
voix dans fon principe , vousacaufé 
de chagrins & de Jarrees. Core bien

E ij
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elle vous en prepare encore 
Etes-vous né pour ètre criminel ?.... 
pour vous voir déchiré de remords ?

M ó i, crim inel! Moi déchiré de 
rem ords, s'écria Saint-Cery, avec un 
mouvement dhndignation. Vous-mè- 
me , reprit D eville, dJun ton ferme , 
& en le regardantfixement: Eh quoi! 
vous ne regardez point comme un 
forfait, la fureur infenfée qui vous for
cé à vous oublier veus-mème au point 
challer attendre au coin d\m  bois , 
ainfi qtf un infáme brigand , un hom- 
me qui jamais ne fut votre ennemi, 
Sc q u i, düt-il avoir été votre rival, 
nJen étoit pas pour cela plus coupa*

S*
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ble?
Car enfin, de quel droit alliez-vous 

Tattaquer? Bazeide ne doit-elle ètre 
aimable qu’à vos yeux ? Quels font 
vos droits fur elle, ou fur ceux qu’el- 
le pouvoit vous préférer ? Et fi mille

—Ç ^
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autres, ainíi que vous , font épris de 
fes charmes ; faut-ií doiic que vous 
braviez mille fois la m o rt, pour Tem- 
porter injuíiement fur vos rivaux?... 
C en eft affez, fi vous étes encore di¿- 
gne de mantendré •, 8c beaucoup trop, 
fi je ne vois plus en vous, quun coeur 
fans fermeté. Adieu Monfieur.

Saint-Cery , anéanti par ce dif- 
eours , Courut après Deville. Ah 
mon ami ! sJécria-t-il, ne m’aban- 
donnezpas. RappeIlez-vous,que vous 
m'avez aimé.

Choiíilíez done, lui répondit Devil
le :̂ il faut me perdre , ou triompher 
de votre paifion. Barbare! s'écria le 
jeune homme: m oi, renoncer à Bazei
de ! — Eh, le puis-je, Grand Dieu ? — 
En ce cas, pour lie point partager 
vos égaremens , pour ne point ètre 
cómplice de vos fureurs ; je pars, & 
vous abandonne aux remords que

Eiij
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vous vous préparez.—Aux remordsí 
~  Ou i , Monfieür , aux remords, oii 
dès-à-préfent votre coeur devroitétre 
en proye; qui feroient éternels, íi vo
tre bonheur & le míen n’euífent per- 
mis que je préviníTe l’homicide dont 
vous alliez, il n’y a qu’un inflant, 
.vous rendre coupable. Eh ! qui me dit 
que ces afíreux emportemens ¿ dont 
je viens d’étre témoin , ne renaítront 
pas chaqué jour , dans un coeur en- 
nyvré d’une paffion qui méconnoít 
tous les devoirs ?

S’il n’en étoit ainfi, ne fentiriez- 
vous pas que, duíT:ez-vous vous étre 
ílatté d’avoir fçu plaire à Bazeide, 
un autre également eüt pu fans cri- 
m e , obtenir des droits fur fon coeur ? 
Que vous la perdiez, & vous mème 
avec elle, par les fuites d’un atten
tat, dont je frémis encore pour vous? 
Oublieriez-vous , qu’en affrontant
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avec autant d’aveuglement, Sc le cri- 
me & la m ort, il faut que vous ayez 
compté pour rien , l’honneur & la 
vertu; la gloire de l’une & de l’autre 
famille; l’amitié d’un pere , la ten- 
dreffe de votre ami ? L’amour a 
done détruit ces fentimens, que la 
nature avoit gravés dans votre coeur, 
en carafteres qui jamais ne devoient 
s’eífacer ?

Q uoi! Parce que vous aimez , ií 
fatit immoler un rival , ou rifquer 
d’étre immolé par lui ? Forcé d’acCep- 
ter le combat, pour n’ètre point des
honoré , vous l’expofez , foit vain- 
queur, foit vaincu , à la jufte févérité 
des loix! Combat affreux ou celui quí 
furvit,pour peu qu’il ait de fentimens, 
eft encore plus malheureux que celui 
qui a fuccombé. E h ! croyez-vous que 
Bazeide , la vertueufe Bazeide, eüpu 
ne pas rejetter,avec horreur,une main

E iv
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teínte du fang de votre ennemi, dut- 
il ifiavoir point été fon Amant?

Je paífe fur les dangers auxquels 
vous m'avez expofé: Le facrifice de 
ma v ie , nJeft ríen au prix de votre 
honneur. Mais celui de Bazeide , ne 
vous intéreífe-t-il pas ? Ne faites-vous 
aucun cas de fa réputation, que vous 
fiétriífez ? des larmes d’une mere, qui 
ida rien de plus cher que la gloire de 
fa filie ?

Votre paílion ne voit rien. Vous 
expofez Tune Se Tautre , à l’indi- 
gnation , & au reífentiment de votre 
pere, sJil vient à défaprouver votre 
amour. Que diroit-on , fi votre avan- 
ture venoit à éclater ? Vous paíferiez 
fans doute pour un infenfé, avec qui 
tout homme de bon fens éviteroit 
«Tavoir le plus léger commerce, Se 
que toute femme honnéte fuiroit , 
dans la crainte d’un pareil fort.........



monde ,pü t fe réfoudre à vous voíf 
époufer une filie fans bien , peut-étre 
fans nom¡& que perfonne ne connoít?

Rifquez pourtant de lui parler; ex- 
pofez lui vos fentimens. Faites-luí 
part de votre état ; échauffez , s’il fe 
peut j fa fenfibilité , n'oubliez ríen 
pour Tattendrir Se le décider en vo
tre faveur. Sfil approuve votre arnour, 
allez-en faire part à Belife, & de- 
mandez lui la permiífion d'oífrir vo
tre main à Bazeide , des que vous 
croyez quJelle vous aime. Mais fi 
vous ne pouvez réufiir , fouvenez- 
vous de ce que je vous dis : ou vous 
avez renoncé à Thonneur, ou vous 
devez contraindre votre amour au fi- 
Jence.

La tranquillité de Belife , celíe de 
Bazeide , fa réputation , fon hon- 
neur& le votre, le refpeft que vous 
devez à une mere vertueufe, lefli-
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me de vos amis , teut vous en fait 
une lo i , que vous ne pouvez enfrdin- 
dre fanscrime. Soumettez-vous à vo
tre deílinée, puifque vous ne pouvez 
pas Téviter; mais foyez le feul mal- 
heureux, sfil eíl poífible. Méritez la 
pitié des hommes, jamais leur mé- 
pris; mourez p lu to t, viítime de lJa- 
m our, sfil doit étre Topprobre de 
votre vie.

II vous reíle encore un devoir à 
remplir , qui , quoique moins facré , 
n’en eíl pas moins indifpenfable. Be
life ne voit pas votre conduite & 
vos tranfports, fans éprouver Jesal- 
larmes d’une mere qui aime veritable
ment fa filie, &vousn'avez rienfait 
qui puiífe les calmer pour Y avenir. 
11 eíl inutile de vous dire combien 
vous devez vous efforcer de rendre à 
fon áme, la paix que vous lui avez ra-
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Saint-C ery , après avoir regardé 
Deville, avec des yeux gonfiés de 
larmes : moa cher ami! lui dit-ií en 
foupirant , la vertu me parle par ta 
voix ..... II faut Tentendre Se fe facri- 
fier pour elle. A ces mots , il revient, 
enhàte ,au  Cháteau, sJenferme dans 
fa chambre, Se écrit à Belife la lettre 
fui van te.

M a d a m e ,

Je reconnois les imprudences que nía 
falt commettre l’impétuofité ddune trop 
bouillante jeunejfe. Le delire cejfe ; larai- 
fon reprend fur moi les droits que les 
pafflons ne lui ont que trop long-tems 
difputé. Le premier ufage que j ’en fa is , 
efl de vous annoncer ce changement. 
Puijfe-t-il vous fuire oublier le pajfé, & 
vous tranquillifer fur Tavenir ! Necroye% 
pourtant point Madame queje renon- 
ce à mon amour. II efl aufll durable que
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les fentimens vertueux qui me l’ont infpiré. 
La mort feule efl capable de le détruire.

Mais cet aveu na ríen qui doive vous 
inquiéter\ S’il ne m’efl.pas pofllble de 
changer mes fentimens je puis les em- 
pécher de paroítre. Receve% le ferment 
folemnel que je fais , d'expirer mille 
fois pltítot que de ha^arder rien qui 
puijfe deformáis vous allarmcr. Quoi 
qu’il men coute enfin , foye% , de grate , 
convaincue que le plus cher de mes deflrs 
efl , enméritant votre eflime, de me ren- 
dre digne de plaire au feul objet des 
vceux de I'infortuné Saint-Cerv.

D eville, chargé de porter cettc 
lettre à Belife, la trouva au milieu de 
Rofette, de Bazeide & de N anette,
( c'étoit une jeunePayfanne, quiavoit 
les plus'gran des obligations à Belife. ). 
Ah ! dit Belife avec fa douceur ordi-, 
«aire, vous arrivez bien à propos! 
Vous me voyez avec mes trois filies,
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3c mon petit-fils , ajouta-t-elle en 
montrant l'enfant de Nanette. Ne me 
trouvez-vous pas avec une aíTez nom- ' 
breufe famille ? Elle ne fauroit le tre  
aíTez Madame , répondit Deville , 
dès qu'elle a le bonheur de vous ap- 
partenir.

Après quelqu'autres propos de ce 
genre, & Belife étant pafiee dans le 
jard in , il lui remit la lettre de Saint- 
Cery. H élas! s'écria-t-elle , après 
l ’avoir íue avec attention , qida- 
voient fait ces pauvres enfans pour 
éprouver ainfi les rigueurs de Ta- 
mour ?

Elle demanda, enfuite à Deville, 
comment s'étoit operé ce change- 
ment. 11 le lui raconta , lui confia , 
fous le plus grand fecret , Tavanture 
de Saint-Cery avec Emerie , & lui fit 
fentir de quelle importance il étoit 
quil n·’en tranfpiràt rien.

6i B elis e.
J’y fuis moi-méme trop intéreíTée , 

lui répondit Belife. Mais croyez- vous 
que tout ceci doive me raíTurer, lorf- 
qull sJagit d'un caradere auffi impé- 
tueux que celui de Saint-Cery ?. . .  . 
Veillez du moins fur l ui , Moníieur; 
nfez des droits que lui-méme vous 
a donnés; 8c n'abandonnez pas une 
mere , qui remet fon fort entre vos 
mains.

Deville lui fit les promefies les 
plus propres à la raíTurer, & fut re- 
trouver Saint-Cery , qui Tattendok 
avec impatience fur le chemin, pour 
apprendre l'efFet que fa lettre avoit 
produit, & pour demander indirec- 
tement des nouvelles de Bazeide. II 
í’avoit à peine rejoint, lorfqu'on vint 
leur annoncer Tarrivée du Marquis 
de Rofelle , avec la Comteífe de 
Sericourt, 8c la Marquife de Rofe- 
ville , fa tante , qui paffoient pour
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aller voir un de leurs parens , dont la 
terre n'étoit éloignée que de quel- 
ques lieues.

La ComteíTe de Scricourt , étoít 
unejeune Veuve, de vingt-un ans, ni 
belle ni jolie q u i, à une figure pafla- 
ble, jeignoit quelquesgráces, & beau- 
coup de fraícheur. Elle étoít aííez 
bien faite, poíTédoit le jargon des fo- 
ciétés,&  avec moins de prétentions, 
auroit pu plaire davantage.

C éto it l'époufe qifion deílinoit à 
Saint-Cery ; elle jouiíToit de vingt 
mille écus de ren te , & étoit fuñi
que héritiere d'un oncle, dont la for
tune étoít encore plus confidérable. 
Sa famille étoit ancienne & iüuíire : 
la ComteíTe, d'ailleurs, appartenoit à 
un homme en place qui avoit fort à 
coeur fon mariage avec le fils du 
Marquis de Rofelle, <& qui, en confé- 
quence , lui avoit fait obtenir le Re

giment

/
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giment dont nous avons déja parlé.
Saint-Cery avec un nom illuítre, 

une fortune brillante, une figure dif- 
tinguée,lui plut au premier coup d'oeil.

La ComteíTe , après avoir attendu 
vainement ce qu'elle s'étoit promis 
de fes propres charmes , lui fit quel- 
ques agaceries , auxquelles il neré- 
ponditpas, tant fon coeur étoit oc- 
cupé de l'image de Bazeide !

Le lendem ain, par ordre de fon 
pere, il aífifta ponrtánt à la toilette 
des deux Dames, qui, après le dejeu- 
ner, ferendirent chez leur parent, qui 
les attendoit à diner.

Ïmmédiatément après leur départ, 
le Marquis de Rofelle , en s'adreíTant 
à Saint-Cery : Mon fils, lui d it- il , je 
n ’attendois que le grade de C olonei, 
que le Roi vient de voris donner,pouc 
vous parler d'un mariage , que j'ai 
ménagé depuis Iong-tems pour vous,
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Sc qui nefauroitétre plus avantageux. 
La Comtefle de Sericourt, eft fepou- 
fe que je vous deftine ; fes alliances 
font confidérables , fes amis font 
puifíans, & leur crédit peutvous me- 
n e rá to u r. Quelque raifoü, particu- 
lie re^o b ü g e  cependant de le remet- 
tre à quelque mois. A llez, en atten
dant, prendre pofiefiion de votre Re
giment; de-là rendez-vous à Paris, 
chez votre oncle ; & faites vos ef- 
forts pour mériterdeplaire à la Com
iede.

Saint-Cery ne put, fans frémir, en
tendre ce que lui difoit fon pere. 
Q u’avez-vous, lui dit le Marquis ? La 
propofition a-t-elle de quoi vous dé- 
plaire ? Ah mon pere! — Parlez — Je 
tfiofe _  Vous mofez ? -  N o n , mon 
pere . . . .  Je crains ! — Quoi ? — de 
nfattirer votre courroux. — C efttrop 
douter des fentimens que j’ai pour
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vous . . . . . .  Parlez mon fils; je vous
Pordonne . . .  . Eh bien? — helas !....
Mon coeur n'eíl plus à moi.—Qifien- 
tens-je !.... Eh,qui done aimez-vous?
Quel eft ce prodige? — c’eft ? —la plus 
belle, laplusaimable, la plus vertueufo
des femmes ! -------la filie de Belife.—
Bazeide ? — Elle-mème , mon pere í 
s’écria-t-il, en embrafiant fes genoux;

Fort bien! dit le Marquis, en écla- 
tant derire, à la vue des tranfports da 
ion fils: mais qu^a de commun cet 
amour, que je vous pafle , en faveuc 
de votre bon goüt; qifia , dis-je , de 
commun cet amufement pafiager, 
avec le mariage dont je vous parle ? 
— Un amufement pafiager! s'écria en 
tougifiant le jeune horame. Ah ! ne le 
croyez point, de grace : Tout ce que 
la vertu peut ajouter à la beauté , a 
droit d ’infpirer d’autres fentimens .... 
& mon. coeur... Gardez-vous d'ache-

F i j
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v er! . . . A llez; vousètes un en- 
fant, queies Romans ontfans doute, 
gàté. Allez , Monííeur, vous rappel- 
íer, plus mürement, ce que vous eres, 
ce qu'eft Bazeide, ce qu’eíl: la Com- 
teffe; & ne me forcez point à rougic 
pourvous davantage.

Saint-Cery voulut répliquer; mais 
le Marquis ( en fronçantle fourcil ) 
lui ordonna de fe retifer dans fon 
appartem ent, oü il alia donner un 
libre cours à fes fanglots & à fes 1 ar
mes.

Le lendemain, après avoir palle la 
plus affreufe nuit ; fon pere , étonné 
de ne Tavoir point vü paroítre, au 
diner,l'alia trouver dans fon apparte- 
m en t, & fut effrayé de Tétat oü il le 
trouva. Voyant, alors, queia rigueur 
n'étoit plus de faifon , & qu’il falloit 
tenter de ramener le jeune homme 
par la douceur :

63 B E L í S E.
Quoi !Mon fils , lui dit-il , il eft 

done vrai que vous aimez , férieufe-
ment, Bazeide ? .........Mais c.e peut-il
que vous ayez penfé qu’un pere, à qui 
la gloire de fon nom , &votre avan~ 
cem ent, font également chers, pút 
jamais confentir à des noeuds , dont 
Ténorme difproportíon nous couvri- 
ra de honte l’un & Tature f Eh ! 
Quand je ferois foible aífez, pourme 
préter à Taviliifement oüfe bornent 
vos voeux ; ignorez-vous les engage- 
ments que j’ai pris ? Ignorez-vous , 
qu'ils font facrés pout m o i, puiíque 
j'ai donné ma parole , & que tout 
Gentilhomme eft obligé de la tenir ?

Q u o i! dit Saint-Cery , encourage 
par la foibleífe qifil croyoit trouver 
dans fon pere; quoi! vous avez donné 
votre parole ?.... Mais faviez-vous s’il 
dépendoit de vous de la tenir ? Votre 
confentement, ne fuppofoit-il pas le
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miéh ? Ne devient-ií pas n u l, fi je ne 
veux ni ne puis le ràtifier ? . . . .  Eh 
quoi, mon pere! II s'agiífoit de mon 
bonheur; que dis-je ? de ma vie ! & 
vous en difpofiez , fans m’avoir
au moins confulté ? .........Juñe ciel!
votre fils étoit done à vos yeux , un 
étre bien indifférent ?

Bazeide, dans votre efprit, eft pé- 
trie d'un limón moins illuíïre que le 
nòtre . . . .  Que favez-vous, fi elle 
n 'eíl pas d'une naiífance encorepíus 
confidérable ? Son éducation, fes fen- 
timens & fes vertus , doivent du 
moins le faire préfumer; ou, en tout 
cas,la  rendre digne d'afpirerau plus 
haut rang.

Saint-Cery, emporté par le fentí- 
ment, alloit s'étendre fur une matie- 
re oü Téloquence du coeur eíi tou- 
jours ahondante; lorfque fon pere, à 
qui de tels principes éroient plus

/
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quétrangers , devenanttout-à-coup 
furieux , lui impofa .filence , & for- 
tit , en lui difant : je vous donne 
trois mois , pour vous difpofer à 1 o- 
béiíTance que vous me devez; & gar- 
dez-vous de reparoitre devant moi 5 
à moins que ce ne foit pour abjurer 
vos indignes erreurs.

Le Marquis , en rentrant chez lu i, 
fit appeller Deville , & lui raconta 
tout ce qui s'étoit pafie, entre fon fiïs 
8c lui.

Je vous avois prévenu de '/on 
am our, lui dit Deville; je vous avois 
averti, qtpilfalloit éteindre dans fa 
naiífance unepaífion,que dans la fuitc 
on ne pourroit peut-étre plus arrèter. 
Je vous priai ,méme , de faire éloi- 
gner votre fils; vous plaifantàtes de 
mes craintes. Elles ne font que trop 
réalifées.

Je croyois lemal moins grand, ré-



pondit le Marquis . . . .  Mais je croíá 
favoir j à qui Fimputer. Belife qui fans 
doute, a de Fambitión , s'eíf prévalue 
des charmes de fa filie, pouí féduire 
mon fils. Bazeide , à rinfligation de 
fa mere , a probablement encouragé 
la paífion de ce jeune imprudent. 
Mais fai plus d’un moyen, de nfien 
venger, & dMcarter la caufe de mes 
craintes.

A h! Monfieur , s’écria D eville, 
vous étes dans l’erreur. Epargnez à 
votre vertu, le regret d'offenfer celle 
de Belife. Elle & fa filie ontfaittous 
leurs efForts pour éteinch'e les feux 
de votre fiis. JJen fuis témoin , Mon
fieur ; & j’oferois merae affirmer, que 
fi quelqu’un peut ramener le jeune 
Amant à la raifon , nul ne fauroit y 
travailler plus efficacement que Beli
fe elle-máme.

Een fuis ravi, dit en fe radoucif-
fant.
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fan t, le M arquis; & j’avouerai que 
j’avois queíques peines à mal penfer 
de cette femme . . . .  . .  Cependant 
comme je vois peu d'apparence à rien 
gagner fur mon fils tant qufil fera 
voifin de Bazeide, & queje fais d'ail- 
leurs Fefpece de démèlé qifiil e u t , il 
y a queíques jours,avec je ne fais quel 
étranger ; je veux qu’ií p a rte , dès 
demain, & je vous prie d ’aller,dès 
cet inflant, Fy difpofer.

Saint-Cery auroit defiré de pou- 
voir rendre une vifite à Belife avant 
fon départ, & dejurer à Bazeide unc 
cenftance écernelle ; mais il fentit 
que ce feroit aigrir encore fon pere 
& rifquer de nuire à Belife. II fe con
tenta de leur écrire & de leur pro- 
teíler que ni le tems ni l’éloignement 
nc pourroient rien fur les fen timens 
qu’il leur avoit voués.
I/eítim e qifiavoit déja conçu le Mar- 
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quis pour Belife., s'étoit encore accrue 
par le récit que lui avoitfait De ville , 
de tous les foins qu'elle avoit pris , 
de concert avec fa filie , pour mettre 
jSn aux pourfuites de Saint-Cery.

Soit qu'il voulüt prendre avec elle 
les moyens les plus propres pour re- 
buter fon fils, foit que la fociété de 
Belife lui fut devenue néceffaire , il 
l'invita très-fouvent à diner au Chá- 
teau,d'ou elle s'étoit éloignée depuis 
quelque tem s, fous differens pretex
tes ; 8c lorfqu'elle manquoit de s'y 
rendre, il l'alloit voir l'après - m id i, 
pour j  faire de la mufique, & furtout 
pour entendre chanter Bazeide.

A yant, un jour , appris que Belife 
ne viendroit point diner chez lui , 
attendu qu'un Ofïicier des Gardes- 
Françoifes dinoit chez elle , ainíï 
qu'il avoit toujours fait, Iqrfqu'il étoit 
venu dans lepáis; le Marquis arriva 
¡tout-à-coup chez cene Dame,

7 4  B e l i s e , B e l i s e . 7J
Quoi! M adam e,dit-il, eíl-cel'ar- 

rivée de Monfieur, ( en faluant Em e- 
rie ) qui me prive du plaifir de vous 
avoir chez moi ? Se peut-il que vous 
ayez craint d'en ufer trop librement 
avec un homme qui ne pourroit qu'è- 
tre vraiment flatté de l'honneur que 
vous voudriez bien lui faire ? Mon
fieur 3 ajouta-t-il, tous les honnétes 
gens , 8c furtout les perfonnes de vo- 
tre é ta t, n'ont ici d’autre • auberge 
que mon Chàreau. Daignéz ne pas 
me refufer l'honneur de vous y rece- 
voir, dans l'iníïant m èm e, avec ces 
Dames, 8c de n'avoir jamáis d'autre 
logem ent, loríque vos aífaíres vous 
appelleront dans ce païs.

Emerieíe remercia poliment, quoi- 
qu’avec quelque efpece d'embarràs; 
8c avant que de monter avec la Com
pagine dans íe carroífe du Marquis , 
il trouva l'inflant de s'écarter, pour
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defendre à fes gens de le nommer, 
& furtout de rien dire qui eut queb 
que rapport à fon- avanture avec 
Saint-Cery.

Vers le milieu du repas , le Mar
quis fitfervir differens vins,entr'autres 
un vin de Beaune, qu'il vantoit fort. 
Je  n en  bus jamais de meilleur , dit 
Em erie, mème dans le païs. Vous 
çonnoiífez done ce païs-là , dit le 
Marquis ? — Beaucoup.—Et le Córa
te de Saint-Am é , fans doute ? — O ui, 
Monfieur ( dit en rougiífantEmerie ) ;  
naais je ne vous crois point de fes 
amis ? — Vous vous trompez, car je 
l ’aime maintenant tout autant que je 
l'eftimois.

Nous étions divifés, j'en conviens: 
tnais nos diíférends fe font termi
nés à l’amiable; nous avonsfait un acr 
commodement avantageux pour l'un
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& pour l'autre , & notre éloignement 
n'a fervi qu'à cimenter davantage 
notre unión. II eít vrai que le Comte 
de Saint-Amé s'y eít prété de la meil
leur gráce du monde, ou,pour mieux 
dire,qu'elle eft fon ouvrage, &je fuis 
au comble de mes voeux d'avoir pu 
recouvrer en lui l'ami le plus cher, 
le plus vrai & le plus refpe&able.

Eh bien , Monfieur ! lui dit Eme
rie, avec un tranfport dont il n 'étoit
plus le m aítre, cet ami , c 'e í l ----
Ah ! n'achevez pas, c'eíl votre pere : 
je reconnois en vous fes traits. A 
ces mots le Marquis vole à Emerie; 
le ferre dans fes bras , & prodigue 
au fils , les careífes qu'il auroit faites 
au pere.

Le refte. du diner fe paita dans la 
plus grande joie. Le Marquis de R o- 
felle fut charmant. On but fucceíïï- 
vement à fa fanté } à celle du Comte
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de Saint-Amé , de fon fils , de Beíife, 
de Bazeide , ainfi qifà celle de Ro- 
zette.

Dès queia table futíevée, Emerie 
qui depuis deus ans navoit pas été 

‘ en Bou' gogne, témoigna de Fim- 
patience de favoir le dénoument du 
procés de fon pere avec le Marquis 
de Rofelle, & fhiíioire de leur rac- 
commodement. Q uo i! s’écrh le Mar
quis , vous Tignorez ? CFdl un nou- 
veau plaiíir pour rao i, que cfavoir à 
vous Fapprendre.

Le Vicomte de Lozange , dit le 
Marquis , avoit laiíle en mourant une 
terre confidérable du cóté de Dijon. 
Le Vicomte de Saint-Amé, & moi , 
étions regar dés comme fes parens 
les plus proches. Nos Avocats pré- 
tendirent que chacun de nous avoit 
feul droit de fuccéder au défunt.

M. de SaintAmé, perfuadé de lalé-
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gitimité de fa caufe ,m e fit part des 
differentes Confultations qu il avoit 
demandées , 8c qui tQutes lüi étoient 
favorables. J en fis autant de mon 
còté ; & nous vímes tous deux, avec 
fürprife , que fur le méme expoíé , 
nos Avocats , féparémerft, nous don- 
noient à tous les deux , gain de caufe.

Nous foupçonnàmes mutuellement 
nos Confeils dfignorance ou de mau- 
vaife fo i, &. le Comte de Saint-Amé 
qui avoit déja effuyé , rnalgré lu i , 
les frais & les défagrémens qu'en- 
traínent les Procés , me propofa de 
partager le différend par la moitié, 
8c de partager entre nous deux la 
Terre.Mais un malheureux Intendant, 
■que fai chaffé depuis, d'accord fans 
doute avec mes Avocats , me dé~ 
montra fi clairement la bonté de mon 
d ro it , que le procés ( quoiqff après 
avoir été inílruit, 8c jugé à mon dé-
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favantage,, à Saumiir ) fut enfin porté 
par appel au Parlement de Dijon.

Je paffe fur les procédures ímmen- 
fes qui fe lirent de part & d’autre 
pendant plus de quatre ans , pour en 
venir plutót au moment ou l'affaire 
fut enfín potfée à l'Audience.

J’avois fouvent oui d ire , que les 
Avocats s'écartoient quelquefoís de 
1 état de là queílion pour s'égayer 
aux depens des Parties, pour facri- 
fier mèrne à un Sarcafme, & à i'ap- 
parence d'un bon m o t, ou la fenfí- 
b ilité , ou la réputation d'un galant 
homnie.

Je prévins cet abus , en recom- 
mandant au mien la plus grande 
réferve , & ie n’eus, à cet égard, au- 
euns reproches à lui faire.

II n'en fut pas de mème de fon 
Confrere. II s'échappa , de tems en 
tem s, avec une licence effrenée, &
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dónna un libre cours à fa malignité , 
au p o in t, queje fortis tranfporté de 
fureur , tant contre ie Comte de 
Saint-Amé , que contre fon Avocat, 
que j'imaginois n'ètre que fon òr
gan e.

Je rencontrai le Comte, à qui, dans 
la chaleur de mon reffentiment, je 
tins des propos extrémement durs. 
II me parla avec autant de fang-froid ■ 
quede politeííe; m'aíïura qu'il étoit 
au défefpoir de tout ce qu'avoit dit 
fon Avocat, qu'il n'y avoit aucune 
p a rt, & qu'il le défavouoit haute- 
ment. La fureur m'aveugloit ; nous 
fortunes de la Ville, & je l'attaquai 
avec tant d'acharnement , que j’a- 
vois déja reçu deux coups d'épée fans 
m'en étre apperçu ; lorfque le Com
te , en voyant coirier mon fang , me 
propofa ou de me repofer oudebor- 
ner lànotre combat.
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Pétois trop furieux pour ríen en
tendre, & le Comte trop généreux 
pour abufer de mon épuifement. Ve- 
nez , dit-il, en me préfentant la main, 
pour me relever ( car jJétois tombé 
de foibleíTe ) c'en eft afi'ez pour au« 
jourdJhui. Si vous períiftez dans vo- 
tre injufiice,- je vous rendrai rail'on 
une autrefois des mauvais procedes 
que vous ne rougiíTez pas de mJat- 
tribuer; en attendant, fongez à vous 
faire guérir, &permettez que je vous 
remene chez vous. Jugez de ma con- 
fufiou!. . . .  Mais le- Comte ne s’en 
tint pas Iá ; 11 vint lui-méme affidue- 
ment favoir de mes nouvelles , & 
me fit tellement rougir des injuftes 
excés ou je nïetois porté contre Iui, 
q u e , cédant tout à coup aux fenti- 
mens que nfinfpiroient tant de ver- 
tus : trop généreux Comte Mui dis-je 
en lui prenant la main , vous avez
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Parné trop grande , trop íublime , 
pour metre pas fondé dans le procés 
que nous avons enfemble , Se je m’en 
déliíle dés cet inftant , pourvü que 
vous daigniez ne voir en moi que le 
plus vrai Se le plus reconnoiffant de 
vos amis.

Paccepte , avec plaiílr , la feconde 
propofition, me dit le Comte. Quant 
à Tautre, je ne le p u is ; je fai que 
vous avez un íils : vous ne pouvez 
pas plus difpofer de fes d ro u s , que 
je ne puis accepter vos offres. Quoi- 
que trés-convaincu de la légitimité 
des m iens, je puis cependant rr/étre 
trompé ; Tintérét a pü m’aveuglec 
cotnme un autre. Mais íl vous le 
voulez, foyons nous méme nos pro- 
pres juges, Se n'en cherchons plus 
ailíeurs.

Nous nous enfermantes, en effet, 
un matin, S¡ après avoir dépouillé la
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procédure de tout cet amas volumí- 
neux d'écritures, néceífaires (dit-on) 
pour ^ la forme dequoi s 'ag it-il , 
entre nous, me dit le Comte ? —de la 
fucceffion du Vicomte de Lozange.

A clui doit-elle revenir ? — A fon 
plus proche parent. — Si nous fom- 
mes tous deux au mème degré de 
confanguinité,que faut-il faire? -  Par- 
tager la fucceffion. -  Voilà tout le 
procés. Produifons chacun, de bonne 
foi, notre généaíogie, & prononçons 
en conféquence.

Deux heures nous fuffirent pour 
ce travail, & pour me faire voir que 
le Comte de Saint-Amé étoit le pins 
proche parent du défunt. On mJa 
trom pé, lui dis-je , en l’embraíTant; 
D fucceffion eft a vous, 3c je vous 
1 aoandonne de grand coeur.

Nos décifions, me dit le Comte , 
en fouriant, ne font pas un arrèt. Je
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vous ai autrefois propofé, par accom- 
modement, de partager cette mème 
fucceffion j je períifte, 3c ne fais point 
rétrafter ma parole, -  C 'eft ètre trop 
défíntereffié, mon ami, & vous neme 

. vaincrez point en générofité. Eíli- 
mez-moí du moins aífez, pour ne pas 
me faire ro u g ir . . . .  II infíífa pour 
me dédommager, mème des frais, 
mais inutiíement. Je le$ ai faits par 

i ma faute! s écria-t-il, il eíl jufte que 
je les paye: je vous rendrois mème 
ceux auxquels je vous ai injufte- 
ment expofé, fi je ne craignois de 
ypus offenfer.
Le Marquis deRofelíe hniífoit à pei

ne ce récit,lorfqu’on annonça le Che- 
valier de Tckéli. C/étoit un Confín 
de ia Comteífe de Sericourt, Quel- 
quesbonnes fortunes qufíl avoit eues, 
lui avoient tourné la tète j fon ta- 
ie.nt pour le violoncelle , avoit con?



tribué à le répandre dans le monde. 
II comptoit beaucoup de ConnoiJ- 
fances , Sc pas un ami. II avoit 1$ 
propos léger , la tournure qui amufe, 
par conféquent le talent de plaire au 
vulgaire des femines.

Ses affiduités chez Ie Marquis de 
Rofelle, étoient devenues plus fré- 
quentes depuis qtiïl y avoit vu Ba- 
zeide ; Sc le goüt qufil avoit pris 
pour elle , étoit devenu chez lui une 
efpece de paíüon.

Dès quil eut falué la Compagnie, 
il fut s'aífeoir auprès de Bazeide , à 
qui il tint tous les propos qu il avoit 
mille fois répétés dans les ruelles. 
E tonnc, ma.is nullement déçoricer- 
té du filence de cette aimable filie , 
il fe leva, fit quelques tours de cham
bres , confulta tqutes les glaces, ra- 
jüfia fes cheveux, & fon large jabo t, 
vint fe raíïeòir, fe releva, fut s ac-
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couder à la cheminée , & raconta 
fans en ètre requis , tout ce que la 
chronique du jour avoit de plus pi- 
quant Sc de plus fcandaleux.

Le Marquis de Rofelle applaudif- 
foit de tout fon coeur , & les Da
mes baiífoient les yeux. Em erie, qui 
s en apperçut, propofa la promenade. 
Le Chevalier de Téltéli, regardant 
alors fa m ontre, dit qu il étoit obligé 
de partir pour aífiíler dans le voifinage 
à un concert auquelií nepouvoit man- 
quer , Sc difparut dans le moment.

Le lendemain, Emerie , malgréles 
inílances du Marquis , pour Pengager 
à lui accorder quelques jours, reprit 
la route de Paris , en lui promettant 
que, íitot fa garde m ontee, il revien- 
droit , & pafieroit au Cfiàteau au 
moins une femaine.

Après fon départ, le Marquis de
manda à Belife, fans affedadoü , í e
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íujet de fes fréqüens vopages. Je Tai 
connu àParis, luí dit-elle , il a pour 
nous beaucoup d’amitié, 3c vient nous 
facrifier quelques momens. — J’avois 
cru qu’il aimoit ou Bazeide ou Ro- 
fette , 3c qu’il projettoit quelque éta- 
bliflement avec Tune des deux. Be- 
life rougit, 3c comme elle craignoit 
que le Marquis ne traverfàt le mariage 
d’Emerie, elle fe t u t , 3c parla d’au- 
tre choie.

Le Marquis infifta, & liíi parla avec 
un air d’intérét capable d’infpirer dc 
la c-onfiance à Belife. Mais les prin
cipes qu’elle connoifioit au hlarquis, 
étoient peu capables de la raíïiirer 
fur les aveux qu’elle avoit à lui faire. 
Cependant, il parut de fi bonne foi, 
qu’elle crut pouvoir hazarder dc lui 
confier ce fecret.

Je vais vous faire une confidenee, 
lui dit-elle * en le tirant à l’écart,

que
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que vous me promettrezdene dévoi- 
ler à perfonne, fans mon confente- 
rnent. — Je vous le promets, fur mon 
honneur. -- Mais j'exige, de plus, que 
fi vous ne pouvez pas, ou fi vous ne 
voulez pas nous étre utile, vous ne 
croiferez jamais nos vues. — Comptez 
fur ma parole.

Belife, alors, lui raconta l’avanture 
de RofetteM’une façon fi intéreflante, 
qu’il s’en fentit ému. Ah! dit le Mar
quis , dès qu’elle eut achevé , je. puis 
Vous fervir beaucoup en ceci , 8c je 
Jn’en fais d’avance un vrai plaiíir.

Ce mariage eft fortable du cóté de 
h  naiífance ; la maifon de Flavony va 
au moins de pair, avec celle de Saint- 
Amé. Quant à la fortune, le Comte 
eft riche & n’eft pas ambitieux. D ’ail- 
ieurs, je vous dirai, fans que cela aiíle 
plus loin , qu’il a des fentimens par- 
ticubers, 3c qu’il s’en fait des fyftè- 
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mes que je fuis bien éloigné d'adop̂  
tCr II a une maniere de penfer & 
tfaeir, qui n eft pas toujours celle des 
perfonnes de notre rang. A cela pres, 
cJeft lliomme le plus eíhmable que 
ie connoiffe. Soyez tranquille ; jef- 
pere que les obítacles que nous avons 
àvaincre, ne ferónt rien moms qu m-
furmontables. ^

.Belife fit part à Rofette & a Bazei- 
de de la converfation qu elle venoit 
d’avoir aven le Marquis, en prévmt 
par lertre Emerie, & attendit fon 
retour avec- la plus grande impa-

tience. „
Celle d5 Emerie ne fe trouva pas

moins vive. II arriva bientót, & eut 
avec le Marquis une converfation, 
pendant laquelle il luí fit les plus 
grandes ¡nftances pour 1 íntereffer en

fa faveur.
Le Marquis ¿crivit, en confequen-.
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ce* la lettre la plus preíTante au Com
te de Saint-Amé , pour Pengager à 
venir diez luí , fous pretexte dhine 
affaire de la demiere importance, qui 
exigeoit fa préfence , fes lumieres 2c 
les conferís. II pria feulement le 
Comte3de vouíoir bien, en paíTant par 
la ris , prendre Emerie , & Pamener 
avec lux au Cháteau de Rofelle.

Emerie y paila huit jours avec le 
plus grand plaifir, y vit Rozette aíli- 
dam ent, Se oía méme Palmer avec 
moms de myítere. II revine eníuhek' 

ans , pour y attendre fon pere , qui 
} arriva le furlendemain , & qui fo 
ramena chez le Marquis.

.  CeIui‘cl 5 Iaiíra pader deux jours 
íans parler au Comte du mariage 
qu ii projettoit de faire réuíTir. II fo 
co. tenia d'inviter Belife à díner, & 
de donner un concert, danslequel 
irozette chanta trés-jolim ent, joua

H ij

B  e l i s e . p ,



de la harpe, & toucha le claveíhu 
avec autant de précifion que de 
goüt. Eraerie qui ne luí connoiffoit 
pas ces talens, eut toutleplaifir de la 
furprife. Voilà de vos tours , Mada- 
m e! dit il, tout bas, à Belife; qu ii e 
doux d'ètre trompé fi agréablement!

Lorfquele Marquis de Rofelle crut 
qu’il étoit tems de parler au Com te, 
il le prit en particulier , & lui dit • 
Mon am i, votre fils n eft plus un en- 
fa n t, & je voudrois le marier.

Une Demoifelle bien née , peu 
tiche , j'en conviens, mais dont les 
rares qualités feront probablement de 
votre g o ü t, comme du fien, eft celle 
que j’aurois en vue , au cas quevous 
n'en ayezpoint u n eau tre .- Ah! mon 
ami, ce neft ni pour vous ni pour 
m oi, que mon fils doit choifir une 
¿poufe. Vous favez combien il m elt 
cher ! C eft lui feul qu il faut con-
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fulter. Jele connois aííez, pourpou- 
voir m'en rapporter à lui ; car c'eft 
fon bonheur feul qui m'intéreffe. Vos 
principes font différens , je le fais ; 
mais tels font les miens. Ainfi, pro- 
pofez-lui , quand vous voudrez, ce 
mariage, dont je ne puis , dès qu'il 
vous plaít, que très-bien augurer. S'il 
lui convient , il a mes pleins pou- 
voirs. Mais je levépéte, Marquis; c'eft 
à lui feul à prononcer.

Eh bien, s'écria le Marquis, c'eft 
de fa part que je vous parle! & celle 
qu'il a choifie, c/eft cette mème Ro- 
zette qui, tantót, a fi bien mérité vos 
éloges.

Rofelle entra alors dans tous les 
détails que le Comte de Saint-Amé 
pouvoit défirer de favoir. Je fuis 
charmé que ce foit e lle , interrompit 
enfin le Comte : elle m'a plu , dès le 
premier inftant 3 & je vois mainte-



n an t, avec plaiíir, pourquoi fes yeux 
tomboient fur moi avec un air d'in- 
térét & d'attendriífement, dont je 
cherchois envain la caufe.

II fit eniuite appeller Emerie. Moa 
fils , luí d it- il, le Marquis me dit que 
vous aimez Rozette , & me follicite 
de confentir 3 votre unión avec elle. 
Quels font vos fenòmens à cet égard? 
— A h , mon pere! mon bonheur dé- 
pend de votre aveu. Je vous devrai 
une nouvelle vie fi vous daignez y 
confentir. Alors Emerie lui fit , en 
trem blant, le récit de fon avantu- 
re avec Rozette. Q u o i! Marquis, dit 
le Comte de Saint-Amé , vous m'a- 
vez laiífé ignorer ceci ? — Mon fils , 
hitrez-vous de 'reparer le tort que 
vous avez fait à R ozettè: je fuis f i 
ché , pourtant, d'ayoir fij long-tems 
ignoré vos engagemens , & que vous 

-ne m'ayez pas afi'ez aim é, pour m'en
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faire vous-mème la confidence.

Emerie, tranfporté de joie , après 
s'ètre excufé de fon m ieux, courut 
chercher Rozette . . . .  II y confent! 
secrioit-il hors de Iui-mème... Mon 
pere y confent ! II prend alors Ro
zette par la m ain, & revient tomber 
avec elle aux pieds de ce bon pere , 
qui les embraífe tendrement, & par- 
tage leur joie.

Belife & Bazeide , qui arriverent 
dans ce m om ent, partagerent Tallé- 
grefíe commune. Ma chere filie , dit 
le Comte , en s'adreífant à Rozette , 
on ne m'a point laiífé ignorer votre 
nailTance; mais vous avcz un pere , 
& fon confentement eít auífi nécefiai- 
re que le míen. Cherchons à nous le 
procurer.

On convint d ’écrire à Flavony, 
par un exprés, de peur que les let- 
tr-es ne fuffent interceptées par la
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noíité du Comte , qui ne tarda pas à 
íaiíir 1 occafion d une promenade , 
pour sJécarter de la Compagnie, avec 
élle. Belife le reconnoiffoit , à fon 
tou r} & ne le fuivoit qu'avec ün em
barras,dontle Comte sJapperçut bien-- 
tot. Madame , lüi dit-il , je crois 
avoir eu quelquefois Phonneur de 
vous faire ma co u r; mais je ne puis 
me rappelíer daris quel endroit. 
C e íl fans doute à Paris, ou j ai vecu 
aíTez long-tems. -  Non M adam e,ce 
n'efl point l a . . . .  C e f t , je crois , en 
Provenee. . . .  E t plus je vous regar-- 
de , & plus je crois reconnoitre eir 
vous la Marquife de Bezire. — Moi í' 
Monfieur, s écria B e b í e e n  rougif- 
fant. — Vous Ienieriez envain, Ma
dame; je ne me trompe pas, je vous 
remets parfaitement. J ’ai eu l’hon- 
neur de vous voir fouvent à Mar- 
fedle. -  Ah ! voilà ce que je crài- 
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gnois . . . .  Eh bien ! Monfieur , je 
Favoue, puifque tous m'y forccz ; 
mais je cherche Fobfcurité , j'ai in- 
térèt de la chercher , & de cacher 
mon nom j daigne? refpeéter mon 
fecret!

Le Comte ne put s'empécher dç 
lui témoigner fa furprife, de la trou- 
yer dans cette fituation , après avoir 
Ipng-tems paru , avec é c la t, & à Pa
ris & à la Çour. Belife , qui connoif- 
fbit la prudence du Comte , & qui 
youloit d'ailleurs Fengager au fecret, 
çn lui témoignam beaucoup de con- 
fiance, pe fit pas dificulté de lui ra- 
conter fes malheurs.

Je fuis , lui dit-elle, de la maifon de 
Ch*.... , fi connue en France par fon 
ancienneté, 8c par fes illuArations. Ne 
croyez pas , Monfieur, queje veuil- 
le  m'enorgueillir de ce foible avan- 
cage i il m.e Batte, uniqusment, en ce
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qu’il n’eftaucun de mesancètrespour 
qui les illuflrations n'ayent pas été la 
récompenfe du mérite 8c de la vertu.

La mort d'une foeur , & quelque 
tems après, celle de deux freres , quí 
périrent dans la mème journée , au 
fervice de leur patrie , couverts de 
bleífures honorables , me laiíferent 
Fuñique héritiere d'une brillante for
tune. Je ne faurois vous exprimer les 
.attentions & les foins que mes pa
rens fe donnerent pour mon éduca- 
tion. Ceux de ma mere étoicnt in- 
finis.'Elle cultiva tous les talens que 
je pouvois avoir; 8c elle n'auroit rien 
épargné pour me procurer , s'il eüt 
été poffible , ceux qui me man- 
quoient, eut-il fallu facrifier la moi- 
tié de fon bien.

J ’étois jeune, riche, 8c dit-on, affez 
belle. Plufieurs perfonnes me deman- 
dereat en naa^jage. Mais un oncle .

I i j
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de qui j’attendois une fucceíïïon qui 
deyoit doubler ma fortune, s’étant 
chargé du foin de me choifir un 
époux , íl me préfenta le Marquis 
de Bezire, qui avoit à peine dix-fept 
ans. Je ie vis., il me p lü t, jq l’épou? 
fai. Jamais unión ne fut plus parfàite 
que la nòcre. L’harmonie qui ré- 
gnoit dans l’enceinte de notreraai- 
íòn , étoit le fpe&acle le plus char- 
mant aux yeux de la n ature & de la 
vertu. Beus mème le bonheur d’ètre 
mere de plufieurs enfans , dont il ne 
me refte q u e ' cette filie que vous 
ayez vue.

Mais après quatre ans de félicité, je 
m’apperçus avec douleur, que le Mar- 
qiiis n’étoit plus le mème. II avoit 
cependant, extérieurepiept., les mè- 
mes procédés pour moi ; mais je 
yoyois que fon coeur m’échappoit.

4 ptès avoir eavaia tout employé
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pour le ramener à moi j la jal ou fie 
s’empara de mon coeur ; j’en laiffaï 
tranfpirer les fentimens; mais il n’en 
fit que rire. Je cherchai alors à lui en 
ànfpirer à lui-méme , & n’en retiraí 
pas plus de fuccès. Je le méritois bien. 
Une femme peut-elle efpérer de ra« 
mener fon époux à fes devoirs , en 
parojífant elle-mème s’en écarter ?

í/inconílance du mien , ne par- 
to it pas d’un fentiment qui Iuifutna- 
turel. Son caraétere étoit facile, & 
de mauvaifes connoiffances 1 avoient 
feules entraíné dans le libertinage.

J’étois fouvent des deux & trois 
jours fans levoir. Je l’accablois, àfon 
retour des plus tendres reproches; & 
fes excufes , quoique j’en fentiífe la 
fauífeté, me prouvoient cependant 
que fon coeur n’étoit pasaífez perver
ti, pour qu’il fút parvenú à fe faire une 
gloire de fes déréglemens. Mais que

Iilj
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les progrés du vice font ràpides! Eh 
moins d'un ar», je vis l'époux le plus 
honnéte, le plus aimable , & le plus 
cher , fe livrer fans réferve à tous les 
excés, oü les faux airs, les femmes 
Sc le jeu peuvent entraíner un jeune 
ïiomme.

J'en étois a verde par un de fes 
Xaquais, qui me rendoit compte de 
to u t; 3c l'infenfibilité du Maítre à 
toutes mes repréfentadons , ne me 
laiffoit plus d’autres reffources que 
meá larmes.

Que vous dirai-je , Monfieur ! 
Bientót en proye aux plus infàmes 
ufuriers,mon époux vint un jour m'a- 
vouer qu'il craignoit pour fa liberté 
mème, à moins que je ne vinffe à 
fon fecours , & ne répondiíïe pour 
lui.

Son repentir> fes larmes, les fer- 
mens qu’il me fit} non-feulement de

B EL I S E,
renoncer aü jeu & aux diffipadonsi 
qui l'avoient ruiné, mais encore dó 
confentir à nous retirer dans meá 
terres, pour tàcher d'y rétablir notre 
fortune; ajouterai-je, le retour appa- 
rent des fentimens qu'il avoit c i- 
devant eupour moi ? Tout me deter
mina à me facrifier pour un époux, 
que je n'avois jamais ceffé d'aimer.

J'eus d'abord à m’en appïaudír; 
La vie fimple & unie de la campa-' 
gne , fembloit lui plaire au tant qu’à 
moi 5 mais il s’en ennuya bieritòt. 
Ses perfides amis le rappellerent à 
Paris; & je crus devoir le fuivre,foit 
pour prévenir les nouvelles diíïipa- 
tions que j'avois lieu de craindre de 
fa p a rt, foit pour tàcher , en l'éclai- 
rant fur fes erreurs, de le détermi- 
ner à revenir à la campagne.

H élas! non-feulement mon efpoír 
fut trom pé, mais je me vis enfin ré -

I iv
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dujte, par Ies nouveaux engagemens 
qu il me fallut prendre pour luí, à 
confentir que tous mes biens fuíTent 
Vendus , à la réferve dune  terre , 
dans Iaqueíle je me flattois du moins 
depouvoir me retirer avec luí.

Je commençois enfin à refpirer , 
iorfque, pour comble de malheurs, on 
me difputa cette terre, Se que je me 
la vis enlever par lmjuílice Se la tra-
M on la P e n d r e  ( 3 ). Alors, tout 
nous abandonna, c'eft l’ordinaire; 
inon époux feul, en fut furpris. Un 
leul ami, qui nous reíloit, obtintpour ' 
luí le commandement de Marfeille.. 
C eft-lá , Moníieur, oü vous m'avez 
connue ; c eft-lá que, quelque tems 
après, ayant perdu mon époux , par 
tm naufrage, dans une promenade

(3 ) Belife veut fans doute paríer icí cíe
Jj fuppreffion des titres, faite par Madame 
rlavony.
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piraflent des fentimens de vanité qui 
ne vont point à fa fortuné , & pour- 
xoient troubler fon repos.

Cependant, D orval, le Secrétaire 
du Marquis de Rofelle , étoit arrivé 
chez Flavony. Ce n 'étoit plus ce 
Gentilhomme pauvre..,. tel que R0- 
zette Tavoit dépeint. Depuis la mort 
de fa derniere époufe, qui avòit fuivi 
de près Févafion de Rozette , il avoit 
recueilli une fuceeffion très-confidé- 
rable , par la mort d'un de fes parens» 
quJil connoiífoit à peine, & dont il 
ne favoit pas étre Rbéritier.

Dorval trouva ce Vieilíard refpec- 
table, feul dans fa chambre , tenant 
un hvre a la mam, 8c dans fa poflure 
d'un homme abforbé dans de trilles 
réfféxions. II lui remet le paquet doní 
il s étoit chargé ! De quel part me 
vient-il ? — De la part du Marquis de 
Rofelle. — Je ne le connois po in t;
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que veut- il ? — Lifez, Monfieur, & 
irous le verrez. Flavony ouvre le pa
quet ; fes yeux fe fixent fur la lettre 
de fa filie ; il la regarde avec étonne- 
nement. Ciel! me trompai-je, s’écrie- 
t-il ! mais non, c’eíl l'écriture de ma 
filie! A cette vue, les larmes dont fes 
yeux font innondés , lui òtent la fa
culté d'en lire davantage.

Dorval alors l'inílruit de ce qu'il 
fait de l'avanture de R ozette; & le 
Vieilíard l’écoute avec tous les tranf- 
ports de la furprife&de la joie. Elle 
eíl done chez Belife ? s'écrie-t-il, en 
levant les mains au Ciel. A h! Mon- 
fieur, pourquoi ne me l'avez-vous 
pas amenée ? Je ne l'ai pu , Monfieur , 
lui dit D orval; vous en verrez la 
raifon dans ces lettres. C'eíl vous- 
mème , au contraire , que Fon attend 
chez Belife, otile Marquis de Rofelle, 
& elle, vous fupplient de vouloir bien 
vous rendre au p lu tó t, avec moi.



Partons , dans le moment, Mon¿ 
fieur ! s'écria le VieiUard ; je lirat 
mes lettres, en chemin. A ces mots, il 
donne ordre qu on prepare fa chaife., 
& Ies voila partis.

Son premier íb in , après avoir pro- 
mis double falaire aux Poííillons, ful 
Be lire Ies lettres. Lorfqu'il en fut á 
celle^ de Belife. Ah ! s'écria-t-il, 
mon áme ne peut fuffire à mon bon- 
heur. II fut cependant étonné devoir 
que Belife lui recommandoit, expref- 
fément, de cacher fon nom , méme á 
fa propre filie, & nJen pouvoit con- 
cevoirla raifon.

En arrivant à la porte de Belife, 
on lui apprend qifelle étoit auChá-J 
teau, & ce contretems ne fert quJá f 
redoubler fon impatience.

On ne peindra point Ies tranf-! 
ports de Flavony & de fa filie, après !. 
«ne fi Iongue abfence. Nous dirons
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feulement, quils fiirent extremes 85 
que la Compagnie les partagea.

Chere coufine ! ( s'ecria enfuñe 
Flavony, en embraífant Belife ) que ne 
vous dois-je point ? & combien n'ai- 
je pas à rougir & à gemir à vos pieds, 
des maux ( 4) que je vous ai caufés 
innocemment ? Vous en connoiífez- 
Fauteur, fansdoute, & Rofettea dü 
srous Fapprendre. Mais le ciel a puni 
le monftre, & je fifis riche mainte- 
nan t... . .  je brule de les réparer.c

Le lendemain , Belife lui parla en 
particulier, du mariage' qu'elle avoit 
en vue , pour Rozette.Q uoi! lui dit 
Flavony, elle a  attend que mon con- 
fentement ? En a-t-elle befoin, dés 

' qu'elle eílaíTurée.-du votre ? NAtes- 
yqus point fa mere ? & qui peut étre

( 4 ) Flavony veut parler des titres qu’il 
ayote confiés áfórt égoüfe ,pour les envoyec 
# Belife.--■' : ~
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plus intéreífé que vous, à fon bon- 
heur ? Rozette eft done au comble 
de fes voeux , s ecriaBelife , puifque 
je ne delire pas cette unión avec 
moins d’ardeur qu’elle-méme.

Belife fut porter cette nouvelle à 
tou te la Compagnie, & fon  ne fon- 
gea plus qu'aux préparatifs de la noce. 
Le Marquis voulut qu’elle fe fit dans 
le Cháteau; & pour Ja rendre plus 
brillante , il y fit inviter tous fes voi- 
í in s , & toutes fes connoiífances de 
Paris.

Le Comte de Saint-Amé, qui avoit 
appris d Emerie la difgrace deSaint- 
C ery , demanda inftament à fonpere 
de le faire revenir. J y confens , ré- 
pondit le Marquis; je ne le verrai 
pourtant revenir ici qu avec peine, 
& vous en faurez la raifon.

Les deux jeunes Ámans aften- 
d o ien t, avec ímpatience, le jour quí
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devoit les unir. II arriva enfin,ce mo
ment fi defiré. Ah ! ma chere Ro
zette, lui dit Bazeide , tes voeux 
íont done remplis ? Pas tout-á-fait, 
répondit e lle , en foupirant -} il-man- 
que quelque chofe à mon bonheur, 
& tu dois nfentendre c mais nous ne 
ferons du moins point féparées ; Ma 
chere tante eft décidée à nous fuivre 
en Tourraine;elle vient de le promet- 
tre à mon a mi , ainfi qifà fon perc.’ 
Crois que ta chere Rozette noublira 
ríen pour charmer tes ennuis , 8c 
partagera toujours tes peines.

Dés que les deux époux furent 
unis, on fe livra à tous les plaifirs que 
l ’allégreífe commune a droit dhnfpi- 
rer.

La ComteíTe de Sericourt, & le 
Chevalier de Tékéli, fon coufin, 
navoient pas manqué de fe rendre à 
la n ò cç : Le plaiüc étoit auffi cher à
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í ’une qu'à Pautre. Mais tous les deux 
avoient encore d'autres motifs. La 
Comteffe aim oit, ou croyoit aimer 
Saint-Cery, & le Chevalier nJavoit 
pas oublié Bazeide.

Ce fut dans une converfation fe- 
erette qufils eurent enfemble, quela 
Comteffe apprit la paffion de Saint- 
Cery pour Bazeide. Quoi J dit-elle , 
il en aime un autre ? II me préfére 
une filie inconnue ? .. . .  Vengeons- 
nous , Chevalier. Vous aimez auffi 
cette filie. . . . .  Enlevez-là. La chofe 
eft d^autant plus facile, que Saint- 
Cery eff engagé à diner demain chez 
le Barón d'Abreville , & que Belife 
eíl dans Pufage de fe promener tous 
les jours vers le foir. Vous avez vo
tre chai fe ic i ; conduifez Bazeide à 
Paris : vous avez dequoi la loger, 
convenablement ,  dans les Faux- 
bourgs j & qufil nJen foit plus parlé.

La

4
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La propofítion , toute extravagan
te qffelle é to it, ne pouvoit que 
plaire à un homme du caraftere de 
Tékéli •, auffi promit-il à la Comteffe 
de sJen occuper, très-férieufement.

Tandis quV>n tramoit ce complot, 
Saint-Amé & Flavony, ayant tiré Be
life a p a rt: Madame , lui dit le Com
te , Saint-Cery vient de me fupplier 
d’engager le Marquis à confentir à 
fon mariage avec votre filie. Mais je 
Paiprévenu que je ne ferois ríen, fans 
votre aveu. — Sait il mon norrí, &ce 
que jJai été ? car je tremble toujours 
que mon coufin ffait pas été difcret. 
— II Pignore, Madame:—Eh bien qufil 
continue à Pignore!*. Si Saint-Cery 
favoit ce que je fuis , il croiroit avoir 
un nouveau m otifpour sJoppoferaux 
vues de fon pere ; 8c je ferois au dé- 
fefpoir de troubler plus long-tems 
cette famille. Jeme croiroisheureufe,

II. Partie. K



j'en conviens, de voir ma filie unie à 
Saint-Cery , non parce qufileftriche, 
non parce quema filie auroit un nona 
& un état difiingués, mais parce que 
je la crois digne de cebonheur, &que 
j'efiime Saint-Cery tout autant que 
je l’aime. Mais je connois trop le 
Marquis , pour croire que jamais il y 
confente. Vous etes fon ami » mais 
il ne fera jamais pour vous & pour 
fon fils, les facrifices q a il feroit à la 
vanité Se a Topinion.. Parlez lui ce- 
pendant, fi vousle jugez à propos: 
mais ne menommez , qn autant que 
cet aveu feroit néceífaire pour le de- 
eider; je n’y confens,.qu'á cette con- 
«lition-.

Après le díner , le Chevalier de 
;Tékéíi prit congé de la Compagnie, 
pour fe rendre , difoit-il , à Paris. La 
ComteíTe propofa à Flavony & à 
Emerie de faire un. piquet. Saint-Amé
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faifit cette occafion , pour parier au' 
Marquis de Rofelle. Mon cher ami,’ 
lui d it- il, vons avez marié mon fils , 
& je vous en ai la plus grande obli
garon  , parce que je ne doute pas 
quil nefoit heureux. C’eft le fervice 
le plus fignalé que vous ayez pu ren-- 
dre à un pere qui Laime; & la recon- 
noiífance exige que je falle pour le vo- 
tre, ce que vous avez bien voulu faire 
pour le mien. — Arretez, mon ami! je 
prévois que vous m’allez parler de Ba- 
zeide; mais ce mariage ne fe peut 
faire. — Cependant fi le mariage étoit 
fortable, du cótéde la naiíTance ? quel 
inconvenient y trouveriez vous l C e
ltii de la fortune ? Flavony offre, ainfi 
que moi j de fuppleer à ce qui peüt: 
manquer de ce cote à Bazeide. —■ Ce 
font l i  de vós traits , mon cher Com
te ! Je íes adm ire, & fuis au defef- 
poir de ne pouVoir quJy appíaudífe.
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Mais j’ai pris des engagemens pour 
mon fils; il doit époufer la ComteíTe 
de Séricourt. L’oncle de cette Dame 
a ma parole; en conféquence , il lui a 
faitdonnerunB égim ent: ainfi jem e 
vois également lié par ma promeífe & 
par la reconnoiffance. Ajouterai-je , 
mon am i, que mon foible a toujours 
été de voirma terre erigée en Duché, 
& que le Miniftre s’engage encore à 
me fatisfaire fur ce point? Jugez, fi les 
caprices de mon fils font faits pour 
balancer des confidérations de cette 
ïmportance. Ainfi , daignez , je vous 
en fupplie, ne pas infifter plus long- 
tems fur cette affaire.

Tandis que le Marquis parloit 
ainfi, Belife & fes filles qui étoient à 
la  promenade,virent tout-à-coup ar
xiver T ék é li, qui, à l’aide de fes Do- 
mefliques, arracha Bazeide des bras 
de fa m ere, lui ferma la bouche avec
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un mouchoir, & après Tavoir fait 
porter dans fa chaife, difparut bientòt 
avec elle.

Saint-Cery, quunorage quifefor- 
m o it, ramenoit de bonne heure au 
Chàteau, heureufement paíïòit de ce 
cóté. II voit Belife évanouie, & R o- 
zette toute en larmes , empreífées àla 
fecourir. II apprend, en frémiíTant, le 
fujet de leur défefpoir, vole avec 
deux Laquais qui le fuivoient, fur les 
traces des raviífeurs , atteint bientót 
la chaife dans laquelle Tékéli fuyoit 
avec Bazeide, le forcé d’en defcen- 
dre , le com bat, lebleífe dangereufe- 
m ent, I’abandonne àfes rem ords,&  
ramene Bazeide à fa mere

Pendant la route , un de fes gens 
l’avertíi qu’il appercevoit un des La
quais de la ComteíTe, qu’il avoit vtr 
à la fuite de T ék é li, & qui cherchpic 
à fe fauver dans un bois voifin. On
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le pourfuit, on Pártete , on Pinterro- 
g e , il dévoile tout le com plot, & Ton 
s’a fiu fe de ce fcélerat.

Qu’on juge de la jóle & des tranfr 
ports de Belife , en revoyantfa filie , 
8c de fa reconnoifiance envers fon 
libérateur! Mais Saint-Cery en abrége 
les témoignages, pour courir au Chà- 
teau; oü il cherche des yeux la Com- 
teífe , qui jouoit avec Emerie & le 
Comte de Saint Amé. Vos barbares 
prcíjets ,• Madame, ( lui dit-il) ont été 
renverfés. Votre viétime eíl échappée 
à 1 indigne còmplice de vos fureurs ; 
& Bazeide eft chez ía mere. Allez 
voir votre Chevalier 3- ce coufin fi 
digne de vous prefque expirant., 
maudiffant à la fois fa paífion & les 
eonfeils qufil a reçu de vous.

Toute la Compagnie,frappée de ce 
difcours, eít dans la plus vive impa- 
tience dJen apprendre les motifs. Le:
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jeune Amant en rend compte , avec 
toute Pénergie des diíférens fentl- 
mens qui Pinfpirent, & le Marquis 
de Rofelle mème ne peut s’empècher 
de condamner hautement la condui- 
te de la Comteíle ; q u i, pendant ce 
récit, s’étant fouftraite aux regards^ 
indignés de Paífemblée , avoit don- 
né ordre qu’on mít les chevaux à fon 
carroífe & avoit repris la route de 
Paris.

Le Marquis de Rofelle , à qui cet 
événement ne laiffoit plus d’efpoir 
de voir jamais accomplïr le mariage 
projetté entr’elle & fon fils , ábran
le d’ailleurs par une feconde conver- 
fation qu’il. eut avec le Comte de 
Saint-Amé, relativement à la paífion 
de Saint-Cery pour Bazeide , fe dé- 
termina, de fon eòté, à faire un voya- 
ge de peu de jours à Paris , pour tà- 
eher de retirer la parole- 3 qu’il avoit: 
fi. impruderament engagée.
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Très-fatisfait du íuccès de fon 
voyage , & difpofé à retourner au 
plutót dans fes terres; il fo rto it, un 
matin de chez le MiniíJre, lorfcju’une 
phiíionomie qui ne lui étoit pas in- 
connue , le frappatout-à-coup, dans 
1 antichambre. Ilregarde plus atten
ti vement, & croit enfín ne s'étre pas 
trompé. Eft - ce vous que je vois > 
dit-il; eft-ce un ancien ami? Eft-ce un 
bienfaiteur, que fembraífe ? Par que! 
bonheur enfin , après favoir regretté 
íi long-tem s, le retrouvai-je ici ?

Vous ne vous trompez pas , luí 
dit cet homme. Vous irdavez vu ri- 
che , autrefòis; vous niavez connu 
votre ami. Je follicite, maintenant, 
une modiquepenfion ; je ne puis Fob- 
tenir;& mes amis ainfi que mes parens, 
ne me connoiífent plus. Je vous re- 
connois, m oi! ( sJécria le Marquis, 
en EembraíTant de nouveau ) vous

m’avez

m'avez autrefois obligé ; le fouvenic 
m’en eft trop précieux, - pour quJil ait 
pü s'effacer de ma mémoire. V enez, 
ami,-venez partagerune fortune , qu,e 
je ne dois qu’á vos premiers bienfaits. 
Je nJai qu’un fils; venez augmenter 
ma famille, il en fera ravi , car je le 
connois généreux. Laifíez la Cour 8c 
fes promeífes , venez vivre & mou- 
rir à Rofelle, dans les bras de Tami- 
tié.

I. ls partirent le lendemain; & en 
arrivant au Cháteau', oü la Compa- 
gnie ordinaire étoit affemblée poun 
attendre larrivée du Marquis : Mes 
amis , leur dit-il ( en entrant dans 
Tappartement & en leur préfentant 
ím eonnu ) je vous amene un nouvel 
lióte , & vous le recommande un peu 
plus eneore que moi-méme.

Tandis que le Marquis dé Rofelle 
parloít encore, Einconnu, qui s·’étoit

II. Partie. L
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àégagé de fes bras, après s’é treap - 
proché de Belife, s'etoit arrététout- 
á-coup , & la fixoit avec des mouve- 
inens qui annonçoient la píus grande 
furprife.

C ie l! s éeria Belife ( en le regar- 
d a n t, à fon to u r ) fi Ia mer ne m’eüt 
pom t ra v i, l e trop infortuné Be- 
j r e  ? Ah ! QuJentens-je , s'écria 
de fon cote , Tinconnu! C iel, qu’en- 
íens-je f Tu le regrettes ? . . . .  Tu le 
Vois dans tes bras.

A ces mots, Belife tombe évanouie, 
Bazeide s elance & retient fon pere" 
qui chanceloit, Se tous Ies trois, pour 
trop fentir , femblent ètre fans fenti- 
mens.

Q uoií d itle  Marquis de Bofelle, 
tranfporté de joie ( & en courant à 
fon am i) Q uo i! cJeíl-lá votre époufe? 
P e ñ  la.Marquife de Bezire?.^- O ui, 
eher Bofelle , Oui ! C eíl-Iá  cette
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époufe chérie , celle que fa i tant 
pleurée, 8c tant regrettée, dans mes 
fers j &voilafans doute, ajoute-dil en 
embraífant de nouveau Bazeide, voiïà 
cette aimable filie que je n^efperois 
plus revoir! C eft aujourd'hui le terme 
de mes infortunes; cJeíl fepoque oü 
commence mon bonheur; & c ’eíl à 
mon ami que je le d o is ! Mais par 
quelle heureufe avanture , ai-je done 
le plaifir fupreme de retrouver ici 
mon époufe & ma filie ? Ah f 
répondit Belife , par quel bonheur 
plus inefperé encore, ai-je celin de 
revoir mon époux ?

Le jour de la fatale promenade 
que nous fimes fur mer, ( lu id it-il) 
nous fumes tout-a-coup aflaillis d’une 
tempete qui nous fit long-tems vo- 
guer au gré des ven ts , & qui fem- 
b lo itne retarder notre mort que pour; 
la rendre plus affreufe.

L i j



Au moment oü je vis le Vaiífeau 
p rè tà  s^entrouvrir, je nfélançai fur 
«ne barque ,. avecune douzaine dc 
Matelots. Après avoir erré , pendant 
trois jours, dans Tefpoir de revoir la 
te rre , en quelque lieu que ce put 
etre , un Corfaire de Trípoli nousre- 
cueillit, nous mit aux fers & nous. 
conduiíït en Afrique , oü jJai fubi, 
pendant dix ans, tous les maux atta- 
chés cà fefclavage. J avois enfin per- 
du Yefpoir de vous revoir jamais , 
ïorfque je me vis racheté par ces ref- 
pe&ables mortels , dont les deíïrs les 
plus cbers font de fou fira ire leurs 
femblables aux tourments que leur 
Font fouífrirles ennemis de notre foi.

On écoutoit, avec attendriífement, 
le Marquis de Bezire. Belife, les bras 
levés 8c les yeux fixés vers le c ie l, 
ne pouvoit prononcer un mot. A h ! 
Madame, dit lç Marquis de Rofelle,
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pourquoi m’avoir laiífé ignorer vo- 
trenom ? Ai-je done mérité, de vous, 
cette injuftice ? C ie l, qu un peu plus 
de  confiance de votre part, m’eút 
épargné de torts & de larmes. H à- 
tons nous de les réparer... . Cher 
Bezire, nos enfans s'aiment; queies 
liens du fang fortifient ceux de IV  
mitié ; ne faifons déformais quJune 
méme famille. Rozette pouífa alors 
un cri de joie, Toute faífemblée fe 
livra à rallégreífe la plus vive. Saint- 
Cery époufa Bazeide, & tous les 
deux font encore Amans.

Fin de la feconde & derniere Parrie>








